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AVERTISSEMENT 


DE L’ÉDITEUR. 


"V" oLTAiRE avoit annoncé dans le Siècle 
de Louis JCIV, qu’il existait des écrits de 
ce prince , il avoit même cité des ins- 
tructions données à Philippe V partant 
pour l’Espagne , ainsi qu’un morceau 
sur le métier de roi (a). « Rien (dit-il 
avant de citer ce fragment) , ne peut 
assurément faire mieux connoître son 
caractère que le morceau suivant, qu’on 
a tout entier écrit de sa main. Il le cite, 
et il met une note où reprenant l’abbé 
de St.-Pierre , de ce qu’il ne veut pas 
qu’on appelle Louis XIV Louis - le- 
Grand, il ajoute : « Si grand signifie 

(a) Propre expression de Louis XIV. 

a 
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parfait , il est sûr que ce titre ne lui 
convient pas 5 mais par les mémoires 
écrits de la main de ce monarque , il 
paroît qu’il avoit d’aussi bons principes 
de Gouvernement , pour le moins , que 
l’abbé de St.-Pierre , etc. » 

Après avoir fini de citer le morceau , 
il dit : « Ce monument si pj'écieux et 
jusquà présent inconnu, dépose à la 
postérité eij faveur de la droiture et de 
la magnanimité de son ame, » Quelques 
lignes plus bas ^ il dit encore : « Il avoit 
écrit plusieurs mémoires dans ce goût , 
soit pour se rendre compte à lui-même , 
soit pour l’instruction du Dauphin , duc 
de Bourgogne (a) ». 

4 Cesontprécisémentcesmémoirescom- 
posés par Louis XIV pour l’instruction 
de son fils, que je publie aujourd’hui, 
ainsi que d’autres morceaux écrits de 


(c) Voltaire s’est trompé , les mémoires sont adres 
ses au grand Dauphin. 





DE L’ÉDITEUR; iij 

la main de ce prince , déposés à la 
bibliothèque impériale par M. le ma-*' 
réchal de Noailles. 

La collection des ouvrages de Louis 
XIV qui existe à la bibliothèque, se 
compose de trois volumes in-folio reliés, 
e*de trois grands porte-feuilles. Les 
volumes reliés sont des originaux avec 
les copies faites par ordre de M. de 
Noailles , qui les déposa à la bibliothè» 
que le 3 décembre 1 749. O * 1 trouve 
en tête du premier volume son certificat 
ainsi conçu : 

« Je soussigné, Adrien Maurice, 
duc de Noailles , pair et maréchal de 
France , certifie que le feu roi Louis 
XIV, par un effet de la confiance dont 
il m’honoroit, me chargea un soir, eq 
1714» d’aller chercher dans son car 
binet, et de lqi apporter différons par 
piers enfermés dans des tiroirs. Sa ma* 
jesté en brûla d’abox dune partie , et sur 
les instantes prières que je lui fis de me 


Digitized by Google 



IV 


AVERTI SSE MENT 


permettre d’en garder le surplus , qui 
concernoit principalement ses campa- 
gnes , elle y consentit j et voulant as- 
surer à jamais la conservation de ce 
précieux monument , j’ai rassemblé les 
originaux, avec les copies que j’en ai 
fait faire pour en faciliter davantag 
lecture , en trois volumes in-folio , pour 
être , le tout ensemble , déposé à la 
bibliothèque du roi. Fait à Paris le 1 o 
octobre 1749* 

» Signé , le maréchal de Noailles. »> 

De ces trois volumes , les deux tiers 
au moins ne contiennent que des ordres 
du jour très-insignifîans , des états de 
troupes , des listes d’officiers , etc. Le 
surplus consiste d’abord dans le détail 
de trois campagnes (a), et ensuite, dans 
quelques morceaux détachés , comme 
l’instruction à Philippe V, les réflexions 
sur le métier de roi, un projet de lia- 

(a) Je regrette de n’avoir pas celle de 1674 > ainsi 
qu’une partie de celle de 1673. 
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DE L’ÉDITEUR. 

rangue à ses sujets, etc. On les trou-* 
vera ici fidèlement copiés , d’après les 
originaux. 

Les porte - feuilles ne se rattachent 
au dépôt de M. de Noailles que pour 
les sommaires des instructions au Dau- 
phin ? qu’on trouve écrits de la main du 
roi au commencement du premier vo- 
lume. Sans cette preuve , et les fréquentes 
corrections et additions que Louis XIV 
a faites sur les différentes copies, on 
auroit pu naturellement craindre, avant 
de les avoir lus , que ces mémoires ne 
hissent pas de lui. Loin de rien vouloir 
cacher au public, je vais au-devant de 
ce qu’il pourroit penser, en lui disant 
qu’on croit même que ces instructions 
au dauphin , ont été revues par Pelisson 
ou par Racine. Il est sûr au moins, par 
quelques notes trouvées dans les porte- 
feuilles, qu’à mesure que le roi les 
composoit, elles passoient dans les mains 
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V 

d’une personne chargée de les mettre 
au net, et probablement de donner au 
style plus de correction et d’harmonie $ 
elles revenoient ensuite sous ses yeux , 
et il y faisoit encore des changemens 
assez considérables. Je ne citerai qu’une 
des additions, elle est placée vers la 
fin de l’année 1666. Louis XIV recom- 
mande à son fils d’être réservé dans ses 
propos. Le texte porte : 

« Il se faut bien garderde penser qu’un 
souverain, par ce qu’il a l’autorité de tout 
‘faire, ait aussi la liberté de tout dire. 
Au contraire, plus il est grand et respecté, 
plus il doit être circonspect. Les choses 
qui ne seroient rien dans la bouche d’un 
particulier, deviennent souvent impor- 
tantes dans celle du prince. » 

Louis XIV ajoute en marge i 

« Et les rois ne se doivent pas flatter 
sur cette matière jusqu’à penser que 
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ces sortes d’injures s’oublient par ceux 
auxquels elles sont faites , ni qu’elles 
leur puissent demeurer inconnues. Nous 
avons dit ailleurs, que tout ce qu’ils font 
et tout ce qu’ils disent , est toujours 
connu tôt ou tard ; mais ce que l’on 
peut dire de particulier, c’est que ceux 
mêmes devant lesquels ils parlent et qui 
feignent d’applaudir à leurs railleries , 
sont souvent offensés dans leur ame, 
principalement lorsque le prince les 
fait contre des gens qui sont attachés 
à son service , parce qu’ils appréhen- 
dent de lui le même traitement. » 

Et il ajoute plus bas : 

« La moindre marque de mépris qu’il 
donne d’un particulier, fait au cœur de 
cet homme une plaie incurable. Ce qui 
peut consoler quelqu’un d’une raillerie 
piquante ou d’une parole de mépris 
que quelqu’autre a dite de lui, c’est, ou 
qu’il se promet de trouver bientôt oc- 
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casion de rendre la pareille , ou qu’il se 
persuade que ce que l’on a dit , ne fera 
pas d’impression sur l’esprit de ceux 
qui l’ont entendu: mais celui de qui le 
souverain a parlé , sent son mal d’autant 
plus impatiemment , qu’il n’y voit au- 
cune de ces consolations j car, enfin, 
il peut bien dire du mal du prince qui 
en a dit de lui ; mais il ne sauroit le 
dire qu’en secret, et ne peut pas lui 
faire savoir ce qu’il en a dit, qui est 
la seule douceur de la vengeance. Il 
ne peut pas non plus se persuader que 
ce qui a été dit n’aura pas été approuvé 
ni écouté, parce qu’il sait avec quels 
applaudissemens sont reçus tous les sen- 
timens de ceux qui ont en moins l’au- r 
torité. 

Le prince peut -il prononcer un 
seul mot indifférent dont quelqu’un de 
ceux qui l’entendent n’applique le sens 
ou à soi ou à quelqu’autre, auquel sou- 
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vent on ne pense pas; et quoiqu’à dire 
vrai nous ne soyons pas obligés d’avoir 
égard à toutes les conjectures imperti- 
nentes que chaque particulier peut for- 
mer en de pareilles occasions, du moins 
cela nous doit obliger en général à nous 
précautionner davantage dans nos pa- 
roles, et à ne pas donner de raison- 
nable fondement aux pensées que l’on 
pourrait concevoir au désa%'antage de 
notre personne ». 

On peut juger, par cette addition 
toute entière de la main de Louis XIV, 
que le travail du rédacteur n’a pas dû 
être très-difficile; et chacun, après avoir 
lu ces mémoires, aura si bien la con- 
viction qu’il n’y a que Louis XIV qui 
a pu les penser et en écrire la substance, 
qu’on attachera probablement peu d’im- 
portance à ce que certaines périodes 
ayent été arrondies par tel ou tel écri- 
vain. Personne, je crois n’a jamais pen- 
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sé à la gloire littéraire de Louis XIV. 
Ce qui intéresse , ce qui frappera , c’est 
donc la netteté, la force et la profon- 
deur des vues et la fixité des principes $ 
principes que Racine ^ou tout autre), 
n’auroit pas développés avec la même 
variété , parce que n’ayant pas été 
intéressé à diriger toutes ses médi- 
tations sur la science du gouverne- 
ment , il n’eût pas calculé de même 
ses difficultés et ses moyens. Quel 
qu’eût été d’ailleurs l’homme de let- 
tres chargé du soin de composer de 
pareilles instructions et de les tirer de 
son propre fonds , il est cent pages de 
ces mémoires qu’il n’eût pas osé mettre 
sous les yeux de Louis XIV, et que 
Louis XIV seul a pu écrire lui-même. . 
Les réflexions sur le clergé , celles sur le 
danger des maltresses pour un roi , les 
idées sur les souverains en général, sur- 
tout celles sur la distance où il faut tenir 

« 
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les princes et les ministres : tous ces ar- 
ticles n’auroient pas été traités avec les 
mêmes détails , quand Louis XIV lui- 
même les eût commandés. Le rédacteur 
eût esquissé légèrement ce qui auroit 
pu blesser le prince, et il eût toujours 
craint de donner au fils , par les mains 
du père , un tableau trop vrai de cer- 
tains défauts et de leurs inconvéniens. 
Chacun reconnoîtra donc à ces passages 
et à beaucoup d’autres la vérité de ces 
instructions. On trouvera aussi le ca- 
chet du maître à une certaine manière 
d’envisager les objets , à des locutions 
que j’ai conservées avec respect , et 
j’oserai même dire à certaines idées 
royales , que le lecteur peut apprécier 
quand on les lui offre, mais que le 
particulier, homme de lettres, même 
le plus observateur et le plus habile, 
ne peut ni concevoir ni retracer , parce 
qu’elles ne sont ni dans la nature de 
ses principes , ni dans celle de sa con- 
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dition. Ce sont aussi à ces traits , plus 
qu’à la vue de tous les certificats, j’ose 
même dire, qu’à celle de l’écriture , 
qu’on reconnoitra l’authenticité de ces 
mémoires. 

On s’apercevra facilement, en les li- 
sant, qu’ils doivent commencer en 1 6 6 i , 
à la mort du cardinal Mazarin ; mais , 
des cinq années qui forment la pre- 
mière partie, je n’ai trouvé que des 
fragmens de 1 6 6 i , et j’ai cru devoir 
les placer naturellement en tête de 
l’ouvrage , parce que le roi y fait con- 
noître positivement la résolution qu’il 
prit alors de gouverner par lui-même, 
et qu’il y donne en même temps les 
raisons du choix qu’il fit de ses mi- 
nistres. 

Les écrits qui suivent les Mémoires 
au dauphin, se trouvent dans les vo- 
lumes déposés par M. de Noailles, 
et sont tous écrits de la main du roi. 

Voltaire avoit omis les six premiers 
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articles de l’instruction donnée à Phi- 
lippe V. On les retrouvera ici. 

Les réflexions sur le Métier de roi 
(expression de Louis XI Y) , sont exac- 
tement transcrites, ainsi que le projet 
de harangue et le détail de la campa- 
gne de 1678. On trouvera aussi le com- 
mencement de celle de 1 6 7 3 . 

Quant aux lettres adressées à Phi- 
lippe V, la dernière seulement est ori- 
ginale; mais la copie des autres a été 
donnée à la bibliothèque, le x o juin 
1782, par M. Séguier, avocat général 
du parlement. 

Ayant trouvé une lettre de madame 
de Maintenon , je n’ai pas cru devoir 
la négliger. 

Il ne me reste plus qu’à dire deux 
mots de mon travail. Ayant appris , 
il y a déj a quelques années, qu’il existoit à 
la bibliothèque impériale des écrits de 
Louis XIY, j’en demandai un jour la 
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communication à messieurs les conser- 
vateurs; la lecture que j’en fis m’ins- 
pira le désir de les donner au public. 
Je les transmets avec fidélité (a). 

Je ne me permettrai aucune réfle- 
xion, ni sur Louis XIV, ni sur ses 
Mémoires. Je pense que c’est ôter aux 
écrits particuliers des hommes célèbres 
une grande partie de leurs charmes , 
que de vouloir en faire, pour ainsi dire, 
la paraphrase en les expliquant. Il y 
auroit de la témérité, môme à un homme 
de lettres habile,- de chercher à se cons- 
tituer le juge ou l’avocat de*Louis XIV. 
Montesquieu , Bolingbroke et Voltaire 
ne s’accordent pas en tout dans le por- 
trait qu’ils font de ce prince; mais dans 
ce qu’ils ont dit, ils ont usé de leur 
droit d’historiens. Un éditeur, au con- 


(a) Je ne me »uis pas permis Je corriger les fautes 
les plus légères , ni même de remplir les plus petites 
lacunes. 

V 


ü&itized by Goo gle 



XV 


DE L’ÉDITEUR. 

traire , doit, ce me semble, se faire une 
loi de ne pas placer ses vues particu- 
lières à côté du livre qu’il donne et 
qu’il ne doit pas juger avant ses lecteurs. 
J’ai donc été retenu par le sentiment de 
mon insuffisance, et par un sentiment 
de convenance et de respect, pour le 
public et pour l’histoire. 

Par suite de ce principe, je n’ai placé 
à la fin de l’ouvrage que les notes que 
j’ai cru nécessaires pour éclaircir cer- 
tains passages du texte ou pour les ap- 
puyer par de nouveaux détails, et on 
pourra juger que je me suis toujours 
servi de l’autorité des historiens les plus 
estimés, et, surtout, de celle des mé- 
moires les plus fidèles. J’ai cité des faits 
sans jamais me permettre de les expli- 
quer en faveur de personne. 

Puisse cette réserve m’être comptée 
pour quelque chose ! Ne voulant pas 
suivre la carrière des lettres, je n’ai eu 
que le désir de transmettre avec fidélité 
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des écrits qui se recommandent assez 
d’eux-mémes à la curiosité des lecteurs , 
et que j’ai toujours senti n’avoir besoin 
pour la fixer, ni de mes éloges, ni de 
mes observations. 
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MÉMOIRES 
DE LOUIS XIV, ; 

ÉCRITS PAR LUI-MÊME, 

« * * 

ADRESSÉS A SON FILS. 


_A.vant que d’entrer dans le détail des af- 
faires, je crus que je devois choisir avec 
soin des instruinens propres à me soulager 
dans ce travail. 

Car , sur-tout , j’étois résolu à ne prendre 
point de premier ministre , et à ne pas laisser 
faire par un autre les fonctions de roi pen- 
dant que je n’en aurois que le titre ; mais au 
contraire je voulois partager l’exécution de 
mes ordres entre plusieurs personnes , afin 
d’en réunir toute l’autorité en la mienne 
seule (1). 

I re . partie . 1 
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Ce fut pour cela que je voulus choisir 
des hommes de diverses professions et de 
* divers talens , suivant la diversité des ma- 
tières qui tombent le plus ordinairement 
dans l’administration d’un état ; et je dis- 
tribuai entre eux mon temps et ma confiance, 
suivant la connoissance qûe j’avois de leur 
vertu ou de l’importance des choses que je 
leur commettois. 

Dès-lors je m’établis pour règle de tra- 
vailler deux fois par jour à l’expédition 
des affaires ordinaires, ne laissant pas de 
m’appliquer en tout àutre temps à ce qui 
pouvoit^uryenir extraordinairement ( 2 ). 

Pour les matières de conscience , ceux 
dont je me servois le plus souvent étoient 
mon confesseur ( a) , l'archevêque de Tou- 
louse (J) ) , et les évêques de Rennes ( c ) et 
de Rodez (d) (3). 


(a) Le Père Annat, jésuite, né à Rodez; en 1590 , 
nommé confesseur du roi eri 1654 , il le fut jusqu’en 
1670. 

( b) Pierre de Marca. 

(c) Lamothe-Houdancourt. 

« 

( d ) Hardouin de Pé réfixe : il avoit été son pré- 
cepteur. 
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Quand j’avois à régler quelque affaire 
de justice , je la comrnuniquois au chan- 
celier ( 4 ). 

Pour les dépêches ordinaires du dedans 
du royaume, et pour les placets , ( que je 
recevois alors en très-grand nombre à cause 
du désordre ques*!’on avoit jeté en toutes 
choses ) ; je donnois aux secrétaires d’état 
deux jours de chaque semaine. 

Mais dans les intérêts les plusimportans de 
l’état, et les affaires secrètes, qui seules de- 
mandoient plus de tempsque toutes les autres 
ensemble , ceux dont je crus me pouvoir 
mieux servir pour lors, furent Letellier , 
Fouquet et Lionne (5). * 

Car , pour Letellier ( a ) , outre que le 
cardinal Mazarin m’avoit dit souvent que 
darts les occasion^ les plus délicates , il avoit 
reconnu sa suffisance et sa fidélité , je les 
avois aussi plusieurs fois reinarquées moi- 
même , et je voyois que la charge de secré- 
taire d’état , exercée par lui depuis, vingt 

— “ » 

(a) Michel Letellier , fils d’un conseiller à la cour 
des aides , né à Paris en i 6 o 3 ; il continua d’être mi- 
nistre jusqu’en 1666, qu’il céda sa place au marquis 
de Louvois son fils, qui en avoit la survivance. . 
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ans , lui avoit donné une connoissance fort 

grande des affaires (6). 

Ce même cardinal Mazarin m’avoit aussi 
parlé fort avantageusement de Lionne (a) * 
et je savois que pas un de mes sujets n’avoit 
été si sotivent employé que ltii dans les 
négociations étrangères (7^ 

Pour Fouquet (é) , l’on pourra trouver 
étrange que j’aie voulu me servir de lui , 
quand on saura que dès ce temps-là ses 
voleries m’étoient connues ; mais je savois 
qu’il avoit de l’esprit et une grande con- 
noissance du dedans de l’état , ce qui me 
faisoit imaginer que pourvu qu’il avouât 
ses fautes passées , et qu’il me promît de se 
corriger , il pourroit me rendre de bons 
services (t>). 

Mais cependant pour prendre avec dui 
mes sûretés , je lui donnai dans les li- 

(a) Hugues ? marquis de Lionne , d’une ancienne 
maison du Dauphiné , eut le département des affaires 
étrangères jusqu’en 1670 . * 

' ( b ) Nicolas Fouquet^ marquis de Belleisle , fils 
d’un conseiller d’état, naquit en i6i5 : maître des 
requêtes à vingt-cinq ans , et procureur-général du 
parlement à trente-cinq ; la place de surintendant de» 
finances lui fut donnée en i653. 
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nances Colbert (a) pour contrôleur, homme 
en qui j’avois toute la confiance possible , 
parce que je savois qu’il avoit beaucoup 
d’application , d’in telligence et de probité ( 9 ). 

J’ai su depuis que le choix de ces trois 
ministres avoit été considéré diversement 
dans le monde , suivant les divers intérêts 
dont il est partagé : mais pour connoître si 
je pouvois faire mieux , il faut considérer 
quels étoient les autres sujets dont j’eusse 
pu me servir. 

Le Chancelier ( b } étoit véritablement 
fort habile , mais plus «dans les affaires de 
justice que dans celles d’état. Je le connois- 
sois fort affectionné à mon service , mais 
il étoit en réputation de n’avoir pas toute 
la fermeté nécessaire aux grandes choses , 
outre que les infirmités de son âge ( c ) , et 
les continuelles occupations d’une charge 
si publique lepouvoient rendre moins assidu 


(a) Jean-Baptiste Colbert, marquis de Scignelai , 
né à Paris en 1619. 

( b ) Pierre Séguier. 

(c) Le chancelier Séguier etoit alors âgé de plus 
de soixante-douze ans, il vécut cependant encore 
jusqu’en 167a. 


J 
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et moins propre à me suivre en tous le 3 
lieux où les besoins de mon état me pou- 
voient porter. 

(a) Le comte de Brienne , secrétaire 
d’état, qui avoit le département des étran- 
gers , étoit vieux , présumant beaucoup 
de soi, et ne pensant d’ordinaire les choses , 
niseldn mon sens , ni selon la raison. 9 

Son fils , qui avoit la survivance de sa 
charge , avoit dessein de bien faire , mais 
il étoit si jeune , que bien loin de prendre 
ses avis sur mes autres intérêts , je ne pou- 
vois seulement lui Confier la fonction de 
son propre emploi , dont Lionne faisoit la 
plus grande partie. 

Les deux autres secrétaires d’état^ , la 
Vrillière et Duplessis , étoient de bonnes 
gens , dont les lumières paroissoient assez 
proportionnées à l’exercice de leurs charges, 
dans lesquelles il ne tomboit rien de fort 
important. 

J’eusse pu , sans doute , jeter les yeux 


( a ) : Henri - Auguste Lomcnie de Brienne mourut 
le 5 novembre 1666 , à soixante - onze ans : son fils 
Henri-Louis n’étoit âgé que de seize ans lorsqu’il eut 
la survivance de son père. 
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Sur des gens de plus haute considération $ 
mais les trois que je choisis me sembleront 
suffisans pour exécuter sous moi les choses 
dont j’avois résolu de les charger. 

Et pour vous découvrir toute rna pensée, 
je crus qu’il n’étoit pas de mon intérêt de 
chercher des hommes d’une qualité plus 
éminente , parce qu’ayant besoin , sur toute 
chose , d’établir ma propre réputation , il 
étoit important que le public connût par le 
rang de ceux dont je me servois , que je 
n’étois pas en dessein de partager avec eux 
mon autorité , et qu’eux-mêmes sachant ce 
qu’ils étoient , ne conçussent pas de plus 
hautes espérances que celles que je leur 
voudrois donner ; précaution tellement né- 
cessaire , qu’avec cela même le monde fut 
assez long-temps sans me pouvoir bien con- 
noître. * 

Beaucoup de gens se persuadoient que 
dans peu de temps, quelqu’un de ceux qui 
tn’approchoient s’empareroit de mon esprit 
et de mes affaires. La plupart considéraient 
l’assiduité de mon travail comme une cha- 
leur qui devoit bientôt se ralentir, et ceux 
qui vouloient en juger plus favorablement 
attendoient à se déterminer parla suite. 
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Mais le temps enfin leur fit voir ce qu’ils 
en dévoient crotte , car on me vit toujours 
marcher constamment dans la même route , 
vouloir être informé de tout ce qui se fai- 
soit, écouter les prières elles plaintes de mes 
moindres sujets , savoir le nombre de mes 
troupes et l'état de mes places, traiter im- 
médiatement avec les ministres étrangers , 
recevoir les dépêches, faire moi-même une 
partie des réponses , et donner à mes se- 
crétaires la substance des autres ; régler la 
recette et la dépense de mon état , me 
faire rendre compte par ceux qui étoient 
dans les emplois importuns , tenir mes af- 
faires secrètes , distribuer les grâces par 
mon propre choix , conserver en moi seul 
toute mon autorité , et retenir ceux qifi me 
servoient le mieux dans une modestie fort 
éloignée de l’élévation des premiers mi- 
nistres. * 

L’observation que l’on fit à loisir de 
toutes ces choses, commença sans doute à 
donner un peu de bonne opinion de moi, 
et peut-être que celte bonne opinion n’a 
pas peu contribué au succès des affaires que 
j’ai depuis entreprises , parce qu’il n’y a 
rien qui puisse faire en si peu de temps de 

*# 
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$i grands effets , que la bonne ou mauvaise 
réputation des princes. 

Mais il faut que je vous avoue qu’encore 
que j’eusse auparavant sujet d’ètre content 
de ma propre conduite , les éloges que cette 
nouveauté m’attiroit , me donnoient une 
continuelle inquiétude par la crainte que 
j’avois toujours de ne les pas assez bien 
mériter. 

Car enfin je suis bien aise de vous avertir, 
mon fils, que c’est une chose fort délicate 
que la louange , qu’il est bien mal aisé de 
ne s’en pas laisser éblouir , et qu’il faut 
beaucoup de lumières pour savoir discerner 
au vrai ceux qui nous flattent d’avec ceux 
qui nous admirent. 

Mais quelque obscures que puissent être 
en cela les intentions de nos courtisans , il 
y a pourtant un moyen assuré polir profiter 
de tout ce qu’ils disent à notre avantage , 
et ce moyen n’est ^autre chose que de nous 
examiner sévèrement nous-mêmes sur cha- 
cune des louanges que les autres nous 
donnent. Car , lorsque nous en entendrons 
quelqu’une que nous ne méritons pas en 
effet , nous la considérerons aussitôt , ( sui- 
vant l’humeur de ceux qui nous l’auront 
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donnée ) ou conime un reproche malin de 
quelque défaut, dont nous tâcherons de nous 
corriger , ou comme unesecrète exhortation 
à la vertu que nous ne sentons pas en nous. 

Et, lors même qne nous croirons mériter 
véritablement ce qui sera dit en notre fa- 
veur , au lieu de nous arrêter f'oibleinent à 
la satisfaction que nous en recevrons , nous 
nous en servirons comme d’un pressant ai- 
guillon pour nous exciter à mériter toujours 
de nouveaux éloges : car c’est assurément 
une des choses où les esprits vraiment élevés 
peuvent être mieux distingués des médio- 
cres , de voir comme ces derniers, charmés 
du doux bruit des applaudisseinens qui 
flattent incessamment leurs oreilles, s’a- 
bandonnent au sommeil de l’oisiveté, et se 
persuadent promptement qu’ils en ont assez 
fait , au lieu que les autres brûlant tou- 
jours d’une égale ardeur de se signaler , ne 
sont jamais pleinement satisfaits ' d’eux- 
mêmes, en sorte que tout 6e qu’on donne 
de pâture au beau feu dont ils sont em- 
brâsés , ne fait qu’en augmenter • la vio- 
lence. ,, 

C’est de cette façon , mon fils , que la 
gloire veut être aimée 5 la chaleur que l’on 
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a pour elle n’est point une de ces foibles pas- . 
sions qui se ralentissent par la possession. 
Ses faveurs qui ne s’obtiennent jamais qu’a- 
vec effort , ne donnent aussi jamais de dé- 
goût , et quiconque se peut passer d’en 
souhaiter de nouvelles , est indigne de toutes 
celles qu’il a reçues. 

Les dispositions générales dont je viens de 
vous parler , m’occupèrent durant tout le 
mois de mars: mais avant que d’entrer dans 
l’exécution de mes principaux desseins , je 
me fis rendre un compte exact de chaque 
, matière séparément par ceux qui enétoient 
les plus instruits. 

Car encore que , depuis quelque temps , 
je me fusse appliqué à considérer avec 
attention tout ce qui se passoit dans mon 
royaume , je ne voulus pourtant pas me 
fier aux observations que j’avois faites jus- 
qu’au point de me persuader que je n’eusse 
plus rien à découvrir. 

Les résolutions que j’avois dans l’esprit 
me sembloient fort dign’es d’être' exécutées ; 
mon activité naturelle , la chaleur de mon 
âge , et le désir violent que j’avois d’aug- 
menter ma réputation , me donnoient une 
forte impatience d’agir : mais j’éprouvai 
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dans ce moment , que l’amour de la gloire 
a les mêmes délicatesses et , si je l’ose dire , 
les mêmes timidités que les plus tendres 
passions. Car, autant que j’avois d’ardeur 
de me signaler , autant avois-je d’appréhen- 
sion de faillir, et regardant comme un grand 
malheur la honte qui suit les moindres fau- 
tes , je voulois prendre dans ma conduite 
les dernières précautions. 

De toutes les choses que j’observai dans 
cette revue particulière , il n’y en eut point 
qui me touchât si puissamment l’esprit et 
le cœur que la connoissance de l’épuise- 
ment où étoient alors mes peuples, après 
les charges immenses qu’ils avoient portées - 

Ainsi , quoique les principaux desseins 
que j’avois formés pour guérir à fond le 
grand mal , ne pussent pas sitôt s’exécuter , 
vu le terrible engagement et l’extrême di- 
sette de toutes choses où je me trouvois 
moi-même , je ne laissai pas de diminuer 
incontinent trois millions sur les tailles de 
l’année suivante ; dse persuadant que je ne 
pouyois ipieux commencer à m’enrichir , 
qu’en empêchant mes sujets de tomber dans 
la ruinç dont ils étoient menaces de si 
'• - ; : . ••• ■ • . . i 
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Mais afin que les nobles même et les ha- 
bitans des grandes yilles qui ne profitaient 
en rien du rabaissement de la taille , tiras- 
sent d’ailleurs quelque fruit de xnes pre- 
miers soins , je voulus du moins modérer 
leur Repense en retranchant par divers 
édits les ruineuses superfluités introduites 
par le luxe en passeinens étrangers et en 
broderies d’or et d’argent. 

Après ce premier besoin de mes sujets, 
je n’en voyois point où il fut plus impor- 
tant de remédier qu’aux désordres de la 
justice. Car ce précieux dépôt que Dieu a 
remis entre les mains des rois comme une 
participation de sa sagesse et de sa puis- 
sance, étoit tellement altéré par la corrup- 
tion des hommes , qu’il dégénéroit en un 
commerce honteux. 

Mais parce qu’il falloit du temps pour 
digérer avec toute la précaution nécessaire 
les règlement qui dévoient être donnés 
sur ce sujet , je me contentai pour lors de 
remédier à ce qui semble de plus pressé, et 
principalement à réprimer les entreprises 
qu’avoient jusque-là souvent faites les com- 
pagnies de judicature. 
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La cour des aides s’étant alors portée en 
certaine chose au delà de sa jurisdiction f 
j’en éloignai pour un temps quelques -uns 
des plus hardis , persuadé qu’il étoit à- 
propos de donner à l’entrée de mon admi- 
nistration ce léger exemple de sévéritq pour 
contenir dans le devoir les autres compa- 
gnies du royaume. 

Et en effet les parlemens qui avoient 
jusque - là fait difficulté de déférer aux 
arrêts de mon conseil , reçurent avec tout 
le respect que je devois désirer l’arrêt par 
lequel je leur défendis de continuer cet 
abus j leur permettant seulement de se 
plaindre à moi de ce qu’ils croiroient que 
mon conseil auroit ordonné contre l’équité 
ou contre les formes. 

L’assemblée même du clergé, qui se te- 
noit alors à Paris , prétendant différer 
l’exécution des ordres que j’avois donnés 
pour la faire séparer , jusqu’à ce que 
j’eusse fait expédier certains édits. qu’elle 
in’avoit demandés avec instance, n’osa plus 
soutenir cette résolution' dès lors que je té- 
moignai qu’elle me déplaisoit. 

Cependant la charge de colonel - général 
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de l’infanterie ayant vaqué par la mort du 
duc d Epernon (a) , je pris la résolution 
de la supprimer , parce que sa fonction me 
sembloit trop étendue, et que jeP ne pensois 
pas qu’un souverain pût sagement donner 
a un particulier le droit de porter ses or- 
dres, et de se faire des créatures dans tous 
les corps qui font les principales forces de 
son état. 

Ce fut aussi dès lors que je coinmqpçai 
de modérer l’excessive autorité qu’avoient 
eue depuis Ion g- temps les gouverneurs des 
villes frontières, qui avoient tellement fait 
perdre à la plupart le respect qu’ils dévoient 
à l’autorité royale , qu’ils avoient fait les 
mêmes exactions sur mes sujets que sur 
mes ennemis , et avoient psé prétendre par 


(a) Le duc d’Epemon étoit chevalier des ordres 
du Roi et de la Jarretière , et gouverneur de Guiennel 
Le roi , en supprimant sa charge , donna au maréchal 
de Grammont le titre de colonel des Gardes - Fran- 
çaises , avec les mêmes appointemens qu’avoit le 
colonel-général. Le chevalier d’Epernon étoit fils du 
fameux duc d’Epernon , le plus puissant favori de^ 
Bfenri III , qui avoit créé pour lui cette charge de > 
colonel-général de l’infanterie. 
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voie de négociation toutes les grâces qu’ils; 
jugeoient à leur bienséance. 

Et comme ce qui les avoit rendus le plus 
absolus dalls leurs places , étoit la disposi- 
tion qu’on leur avoit laissée du fonds des* 
contributions , et la liberté de composer 
leurs garnisons des troupes qui dépendoient 
d’eux , je résolus de leur ôter insensible- 
ment l’un et l’autre , et lis de jour en jour 
entrer dans toutes les villes importantes des 
troupes d’armée qui ne dépendoient que de 
moi seul. En quoi je suis persuadé d’aVoir 
fait une chose très -importante pour le re- 
pos de mon état , et d’avoir reçu en môme 
temps une preuve très- manifeste du réta- 
blissement de l’autorité royale j car ce que 
j’exécutai dès ce temps - là sans peine et sans 
bruit, n’eût pas pu seulement être proposé 
sans danger quelques années auparavant. 

* Je faisois cependant continuer lès fortifi- 
cations du château de Bordeaux et de la 
citadelle de Marseille, tant pour contenir 
ces villes-là même dans le devoir que pour 
donner exemple aux autres. Je réprimois 
avec vigueur tous les mouvemens qui sem- 
bloient approcher de la désobéissance , 

„ , comme 
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comme à Montauban, à Dieppe, en Provence , 

et à la Rochelle , où je fis exécuter mes cotn- 
mandemens dans toute la sévérité néces- 
saire , ayant même donné ordre qu’ils fus- 
sent appuyés par des troupes en nombre 
suffisant , pour vaincre la résistance qui au- 
roit pu y être faite. 

Car, quoiqu’il faille tenir pour maxime 
qu’en toutes choses un prince est obligé 
d’employer les voies de la douceur les pre- 
mières , et qu’il lui est plus avantageux de 
persuader ses sujets que de les contraindre , 
il est pourtant certain que dès lors qu’il 
trouve ou de l’obstacle ou de la rébellion f 
il est de l’intérêt de sa gloire , de celui 
même de ses peuples , qu’il se fasse obéir 
indispensablement. 

Car on doit demeurer d’accord qu’il n’est 
rien qui établisse avec tant de sûreté le 
bonheur et le repos des provinces que la 
parfaite réunion de toute l’autorité dans la 
seule personne du souverain. 

Le moindre partage qui s’en fait produit 
toujours de très - grands malheurs , et soit 
que les parties qui en sont détachées se 
trouvent entre les mains des particuliers ou 
dans celles de quelque compagnie , elles n’y 
Ire . partie. a 
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peuvent jamais demeurer que comme dans 
un état violent. 

Le prince qui les doit conserver unies en 
soi - même , n’en sauroit permettre le dé- 
membrement sans se rendre coupable de 
tous les désordres qui en arrivent, dont le 
nombre est presque infini. 

Car san& compter les révoltes et les guer- 
res intestines, que l’ambition des puissans 
produit infailliblement lorsqu’elle n’est pas 
réprimée , mille autres maux naissent en- 
core du relâchement du. souverain. Ceux 
qtd l’approchent de plus près voyant les pre- 
miers sa foiblesse , sont aussi les premiers 
qui qn veulent profiter ; chacun d'eux ayant 
nécessairement des gens qui servent de mi- 
nistres à leur avidité , leur donne en même 
temps la, licence de l’imiter : ainsi de degré 
en degré la corruption se communique par- 
tout , et devient égale en toutes les profes- 
sions. 

Il n’est point de gouverneur qui ne s’at- 
tribue des droits injustes, point de troupes 
qui ne vivent avec dissolution , point de 
gentilhomme qui, ne tyrannise les paysans, 
point de receveur , point d’éiu , point de 
sergent qui n’execce dans son détroit une 
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violence - d’autant plus criminelle , qu’elle se' 
sert de l’autorité des lois pour appuyer sort 
injustice. 

Il semble que , dans ce désordre général, 
il soit impossible au plus juste de ne se pas 
corrompre ; car le moyen qu’il aille seul ! 
contre lé courant de tous les autres, et qu’il 1 
se retienne sur un penchant ou le pousse! 
naturellement son propre intérêt , pendant 
que cens qui devroient hempêcher d’y tom- 
ber l’y précipitent eux - mêmes par leur 
exemple !' 

Cependant de tous ces crimes divers , le* 
public seul est la victime j ce n’est qu’aux- 
dépens des foibles et des misérables , que 
Cant de gens prétendent élever léurs mons- 
trueuses fortunes. Au lieu d’un seul roi que 
lias peuples - devroient- avoir, ils ont à lafoié 
mille tyrans : avec cette différence pour- 
tant , que les ordres du prince légitime ne 
sont jamais que doux et modérés, parce qu’ils 
sont fondés sur la raison , tandis que ceux 
de ces faux souverains n’étant inspirés que 
par leurs passions déréglées, sont toujours- 
injustes et violens. 

Parmi les diverses occupations dont jé 
vous ai parlé, je ne manquai pas aussi d’oc- 
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casions de divertissement (10). Comme l’on 
commençoit à prendre quelque idée de moi 
dans le monde , le grand duc de Flo- 
rence {a) me demanda ma cousine à.' Orléans 
pour son fils : je dotai cette princesse de 
mes deniers, et après l’avoir fait marier en 
ma présence , je la fis conduire à mes frais 
jusque dans les états de son beau-père. 

Le connétable Colonne ( b ) , à qui le car- 
dinal Mazarin - avoit fait espérer une de ses 
nièces, poursuivit aussi fort chaudement 
ce mariage , se promettant que l’affection 
que je conservois pour la mémoire de ce 
cardinal s’ëtendroit sur tous ceux de sa fa- 
mille. 

Mais , dans le même temps , il se traitoit 
des mariages de plus grande importance. 
Le mois de mars avoit été agréablement 
terminé par celui de mon frère avec la sœur 
du roi d’Angleterre , et j’avois dessein de 


(a) Côme de Médicis. 

( b ) Laurent-Onuplire de Colonne , connétable de 
Naples , grand d’Espagne , épousa Marie Mancini j 
le cardinal Mazarin donna à cette nièce cent mille liv. 
de rente en Italie et sa belle maison de Rome. Le roi 
lui fit aussi de magnifiques présens. 




Gaagfc 



Fragmens. 

marier ce même roi avec l’Infante de Por- 
tugal , pour des considérations qui méritent 
bien de vous être expliquées. 

Je voyois que les Portugais , s’ils étoient 
privés de mon assistance , n’étoient pas suf- 
fisans pour résister seuls à toutes les forces 
de la maison d’Autriche. Je ne doutois point 
que les Espagnols ayant dompté cet ennemi 
domestique, entreprendroient plus aisément 
de troubler les établissemens que je méditoi* 
pour le bien de mon état j et néanmoins je 
me faisois scrupule d’assister ouvertement le 
Portugal, à cause du traité des Pyrénées. 
L’expédient le plus naturel, pour me tirer 
de cet embarras, étoit de mettre le roi 
d’Angleterre en état d’agréer que je don- 
nasse sous son nom , au Portugal , toute 
l’assistance qui lui étoit nécessaire (11). 

Ce n’est pas que je ne susse fort bien que 
les traités ne s’observent pas toujours à la 
lettre, et que les intérêts des couronnes 
sont de telle nature , que les princes , qui 
en sont chargés, ne sont pas toujours en 
liberté de s’engager à leur préjudice. J’étois 
même autorisé , dans cette maxime , par le 
propre exemple des Espagnols , qui souvent 
en pleine paix , et sans aurtm engagement 
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précédent, s’étoient ouvertement déclarés 
protecteurs de ceux qui s’étoient révoltés 
en France ; et sans doute que le dessein que 
j’avois formé de protéger un roi légitime, 
qui ne pou voit subsister sans mon secours, 
n’étoit pas si difficile à soutenir que celui 
de défendre, par pure animosité, une po- 
pulace mutinée. 

Mais quoiqu’il y eût en effet dans mon 
procédé d’honnête et de généreux , j’étois 
bien aise encore d’en retrancher tout ce qui 
eût pu donner aux Espagnols quelque sujet 
de plainte contre moi , par le moyen du 
mariage dont je viens de parler. 

Mais soit que les Espagnols fussent avertis 
de mes intentions, ou qu’ils eussent des 
raisons à part pour vouloir attirer les An- 
glais de leur côté, ils leur proposèrent le 
mariage de la princesse de Parme , qu’ils 
offroient de doter comme une Infante. 

Ils passèrent même plus avant j car, voyant 
que j’avois fait rejeter cette première pro- 
position , ils firent encore les mêipes offre? 
pour la fille du prince d’Orange, quoique 
princesse protestante, sans vouloir s’aper- 
cevoir que , dans la profession qu’ils font 
d’être catholique? par excellence, il y avoit 
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quelque chose d’extraordinaire à vouloir 
priver tous les catholiques d’Angleterre du 
secours qu’ils pouvoient tirer d’une reine 
qui f'aisoit même profession de foi. 

Mais je fis ménager ctette affaire de telle 
façon, qufe la seconde proposition fut re- 
jetée comme la première , et servit mêtnfe 
en quelque sorte à la conclusion de cellfe 
que j’avois faite de ma part. 

Dans ce temps, je fis avorter le dessein 
que les ambassadeurs de GéneS avoiènt 
formé depuis plusieurs années d’usurper à 
ma cour le traitement royal. L’artifice dont 
ils s’étoient servis pour cela étoit de s’assu- 
jétir à ne prendre leurs audiences qu’au 
même jour où quelque ambassadeur de roi 
la devoit avoir, et affectant d’entrer dans 
le Louvre immédiatement après lui , en- 
troient, comme lui, au sdn du tambbur, 
que l’on battôit à son occasion. 

Sur cette adresse pratiquée plusieurs fois , 
ils prétendoient avoir établi ühe possession , 
et furent assez hardis polir s’expliquer sur 
cette pensée ; mais dès lôts qu’elle me fut 
connue, je leur fis savoir nettement le peu dë 
snccès qu’ils en dévoient espérer , indigné 
de voir qu’une tille, autrefois sujette de 
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mes aïeux , et qui n’avoit autres droits de 
souveraineté que ceux qu’elle tiroit de sa 
rébellion, osât prétendre des honneurs de 
cette nature. 

J’éludai aussi une prétention de l’empe- 
reur, qui n’étoit guère mieux fondée. Ce 
prince croyant être obligé à me donner part 
de son élection, comme avoient fait ses 
prédécesseurs , n’avoit pu s’empêcher de 
m’écrire sur ce sujet ; mais parce qu’il avoit 
répugnance à m’écrire le premier, il avoit 
adressé sa dépêche à l’ambassadeur d’Es- 
pagne , avec ordre de ne la point délivrer 
qu’il n’eût obtenu de moi une lettre de 
compliment, par laquelle il parût que c’é- 
toit moi qui l’avois prévenu : mais je refusai 
de la donner, pour apprendre à l’empereur 
à me mieux connoître, et je l’obligeai en 
même temps à rayer les qualités de comte 
de Ferrete et de landgrave d’Alsace , qu’il 
avoit prises dans des pouvoirs donnés à ses 
ministres, au préjudice des cessions qu’il 
m’avoit faites par le traité de Munster, et 
bientôt après je lui fis encore retrancher le 
titre de chef du peuple chrétien, qu’il se don- 
noit dans un projet de ligue contre le Turc , 
comme s’il eût véritablement le même em- 
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pire et les mêmes droits qu’avoit autrefois 
Charlemagne, après avoir défehdula religion, 
contre les Saxons , les Huns et les Sarrazins. 

Car enfin , lorsque le titre d’empereur fut 
mis dans notre maison, elle possédoit à la 
fois la France, les Pays-Bas, l’Allemagne, 
l’Italie , et la meilleure partie de l’Espagne , 
qu’elle avoit distribuée entre divers sei- 
gneurs particuliers , avec réserve de la sou- 
veraineté. Les sanglantes défaites de plu- 
sieurs peuples venus du Nord et du Midi , 
avoient porté si loin la terreur de nos armes, 
que toute la terre trembloit au seul bruit 
du nom français et de Ja'grandeur impériale. 

Mais la splendeur de cette dignité fut 
premièrement diminuée par les partages qui 
se faisoient alors entre les fils de France, 
et bientôt après nous la perdîmes entière- 
ment par l’affoiblissement de la branche 
qui régnoit alors au-delà du Rhin. 

Car, dès-lors que les Allemands s’en furent 
une fois emparés, ils travaillèrent à nous 
en exclure pour jamais, en éteignant le droit 
de succession qui nous y rappeloit, et en 
rendant l’empire électif. 

Le pape et les princes d’Allemagne y trou- 
vant leurs avantages particuliers, s’accor- 
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dèrent aisément entre eux pour cons pirer à 
ce dessein ; et le reste du pays, flatté par 
les grands privilèges que l’on donna aux 
moindres états de l’empire , embrassa si 
chaudement cette innovation, qu’on n’a pas 
pu depuis l’en détacher. 

Mais ce qui peut nous consoler de ce 
malheur , est que le même artifice qui nous 
a ravi la possession de cette couronne, en 
a tellement avili la majesté, qu’elle ne peut 
plus se souvenir sans confusion de son an- 
cienne splendeur. 

Et c’est pour cela qu’il s’est trouvé en di- 
vers temps des princes qui, pouvant y par- 
venir avec facilité , s’en sont volontairement 
abstenus , la croyant plus onéreuse qu’hono- 
rable j Car enfin cette partie de l’Allemagne , 
où la puissance de l’empereur est maintenant 
bornée , n’est qu’un léger démembrement 
de l’ancien empire d’Occidcnt } leurs réso- 
lutions les plus importantes sont soumises 
aux délibérations des états de l’empire j leur 
élection est sujette à l’embarras des brigues, 
et à toutes les conditions qu’il plaît aux 
électeurs de leur imposer} la plupart des 
terres de leur dépendance ne défèrent aux 
ordres de l’empereur qu’autant qu’ils y trou- 


/ 
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vent leurs avantages , et les villes même , 
qui lui sont le plus affectées, ont des droits 
si approchans de la liberté, que, si les em- 
pereurs n’avoient point de seigneuries hé- 
réditaires , ils ne seroient souverains qu’en 
imagination ; desquelles observations vous 
pourrez connoître si c’est avec justice qu’ils 
ont prétendu se distinguer des autres mo- 
narques. 

Mais, ne me contentant pas de rabattre 
la vanité de l’empereur, je travaillois même 
à ruiner de plus eu plus son crédit , et à 
détruite absolument en Allemagne la su- 
prématie que la maison d’Autriche s’y étoit 
établie depuis deux siècles. 

Pans cette pensée, je m’informai plus 
exactement qu 'auparavant de la disposition 
des esprits, et, sur le rapport qu’on m’en 
fit , je crus que l’électeur de Trêves seroit 
un des premiers que je pourrois détacher 
de cette cabale. Et en effet, après une né- 
gociation de quelques mois, je levai toutes 
les difficultés qui l’arrêtoient, et le fis en- 
trer dans l’alliance du Rhin , qui étoit un 
parti puissant que je faisois former au mi- 
lieu de l’empire , sous prétexte de maintenir 
l’exécution du traité de Munster (i a). 


Digitized by Google 



28 


Année 1661. 


Dix villes impériales que ce môme traité 
avoit mises sous ma protection , firent alors 
le serment de fidélité qu’elles refusoient 
depuis quatorze ans de me prêter. 

Pour ôter les difïerens qui pouvoient être 
entre mes nouvelles conquêtes et mes antres 
pays , je réduisis la plupart des conseils 
souverains en présidiaux ; je mis des Fran- 
çais naturels dans les premières charges, et 
je fis ressortir les appellations à mes parle- 
mens. J’écrivis aux généraux des ordres 
religieux, afin qu’ils unissent les couvens 
de ces pays-là aux anciennes provinces de 
France. D’ailleurs, j’empêchai que les églises 
d’Artois et de Hainault ne continuassent 
à recevoir les rescripts de Rome par la voie 
de l’internonce de Flandre, et ne permis 
plus que les abbés des Trois-Evêchés fussent 
élus sans ina domination } mais je trouvai 
bon seulement qu’à chaque vacance l’on 
me proposât trois sujets, l’un desquels je 
promis d’agréer. 

En même temps , pour faire voir ce que 
valoit ma protection à ceux à qui je l’avois 
accordée, je fis mettre le prince à'Epinay 
en possession des biens du comte de Buccoy 
jusqu’à ce que les siens lui eussent été 
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rendus , et je délivrai le pays de ( a ) 
qui étoit alors en contestation entre moi et 
les Espagnols , de diverses oppressions dont 
il étoit menacé par eux. 

Douze des principaux habitans en avoient 
été arrêtés pour le paiement de quelques 
arrérages d’une somme de douze mille écus 
que les Espagnols avoient accoutumé d’y 
lever ; et déjà , pour la dépense qu’ils avoient 
faite depuis leur détention , l’on avoit exigé 
d’eux deux mille florins, lesquels je leur 
fis rendre avec leur liberté. 

Je fis même quelque chose de plus avan- 
tageux pour ce peuple j car les Espagnols 
qui ne vouloient rien perdre de leur revenu , 
m’ayant proposé que, durant la contesta- 
tion , cette imposition fïtt doublée , afin 
que la France et l’Espagne y trouvassent 
chacun leur droit tout entier, je refusai 
l’expédient comme trop dur et trop ruineux 
pour le pays. 

Je fis encore cesser dans l’Artois quelques 
levées que les magistrats des villes y f'ai- 
soient , sous prétexte de certains octrois 
accordés par le roi d’Espagne ; je voulus 
même que tous les officiers des garnisons 


(a) Ce nom manque à l’original. 
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payassent leur part dès autres impositions 
qui se fai soient, afin de soulager d’autant, 
les autres habitans , et je fis donner trois 
ans de surséance aux pauvres familles de la- 
frontière pour payer leurs créanciers, qui 
les persécutaient cruellement depuis la paix. 

Enfin je fis en sorte qu’une bonne partie 
des limites fussent marquées dès cette année 
là , les fortifications de Nanci démolies, et 
mes places, soigne usinent réparées et mu- 
nies- de toutes les choses nécessaires pour 
leur défense, tâchant d’établir à la fois la 
réputation de ma puissance et de ma bonté 
chez mes nouveaux sujets , et de faire cesser 
le reproche qu’on fait depuis si long- temps» 
aux Français, que, s’ils savent conquérir,, 
ils ne savent pas conserver. 

Les heureux succès que j’avois en toutes 
choses , me faisant voir là protection que; 
Dieu dormoit aux prémices de mon admi- 
nistration, je m’efforçois aussi de lui faire 
paroître mon zèle en tout, ce qui regardoit 
son service; 

Je donnai pouvoir au cardinal Anthoinei 
et à Aubenille, mes agens à Rome, de faire- 
une ligue contre le. Turc, dans laquelle^ 
j’offrois- de- contribuer largement, et- de- mes. 
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deniers, et de mes troupes. Je m’étois d’ail- 
leurs engagé avec les Vénitiens de leur 
fournir des forces considérables toutes les 
fois qu’ils voudraient faire effort pour chas- 
ser les infidèles de Candie ; et cependant , 
pour leur aider au courant de la guerre, 
jè leur ayois donné cent mille écus. 

Pe.u après j’offris encore à l’empereur de 
lui prêter Gontre les Turcs une armée de 
■vingt mille hommes , toute composée de 
mes troupes et de celles dje mes alliés. 

Sur l’avis que j’eus qu’en divers lieux de 
monobéissanGè , les gens de la religion pré- 
tendue réformée faisoient des entreprises 
contre l’édit de Nantes, je nommai des 
commissaires qui eurent ordre de moi de les 
réduire précisément dans les termes que mes 
prédécesseurs leur avoient- accordé. 

L’on m’avoit dit que , dans le faubourg 
Saint- Germain, il s’étoit fait par oux quel- 
ques assemblées , et que l’on y prétendoit 
établir dès écoles de cette secte 5 mais je fis 
si bien entendre que je ne voulois pas souf- 
frit ces. nouveautés, qu’elles cessèrent in- 
continent. 

Je fus averti que, dans la ville (a) où ils 

**' 1 1 — v : — ■ ■ ■■ * — ■ — * 

(a) Le nom n’a pas été déchiffré. 
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n’avoient point de drpit de s’assembler, ils 
s’étoient donné cette liberté durant les dé- 
sordres de la guerre , ce qui avoit grossi 
le nombre des habitans d’une grande quan- 
tité de religionnaires j mais je défendis 
aussitôt les assemblées, et je fis sortir de la 
■ville tous ceux qui y étaient nouvellement 
établis» 

Je donnai les mêmes ordres à l’égard de 
ceux qui s’étoient retirés de nouveau dans 
la Rochelle, lesquels se trouvoient déjà en 
fort grand nombre j et portant même en 
cela mes soins au-delà des terres de mon 
obéissance, je fis distribuer des aumônes 
aux pauvres de Dunkerque , de peur que. 
leur misère ne les tentât de suivre la reli- 
gion des Anglais, sous la domination des- 
quels ils étoient encore. 

Je fis aussi diverses instances auprès des 
Hollandais en faveur des catholiques de 
Gueldres, que l’on traitoit rigoureusement j 
et à l’égard du Jansénisme , je travaillois 
sans cesse à dissiper les communautés et les 
assemblées où se fomentoit cet esprit de 
nouveauté. 

Quoique les duels eussent été plusieurs 
fois défendus, néanmoins parce que je sa vois 

que 
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que toutes ces défenses étoien^ éludées par 
divers artifices , j’ajoutai de nouvelles pré- 
cautions à celles qui avoieiit été déjà prises 
et pour montrer que je voulois qu’elles fus i 
sent exéoutees , je bannis de ma cour le 
comte de Svissons pour avoir fait appeler le 
duc de Navailles , et fis mettre en prison 
celui qui avoit porté la parole de sa part , 
quoiqu’elle n’eût point eu d’effet. • 

Je rétablis par une nouvelle ordonnance 
la rigueur des anciens édits contre les ju- 
remens , dont je fis bientôt après quelques 
exemples, et pour autoriser toutes ces ac- 
tions extérieures par une marque de piété 
personnelle, j’allai publiquement à pied, 
avec tous mes domestiques , aux stations du 
Jubilé , voulant que tout le monde conçût, 
par le profond respect que je rendois à 
Dieu , que c’étoit de sa grâce et de sa pro- 
tection , plutôt que de ma propre conduite , 
que je prétendois obtenir l’accomplissement 
de mes desseins et la félicité de mes peuples. 

Car vous devez savoir avant toutes choses , 
mon fils, que nous ne saurions montrer trop 
de respect pour celui qui nous fait respecter 
de tant de milliers d’hommes. 

* La première partie delà politique est celle 
l' e . partie, 3 
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qui nous enseigne à le bien servir. La sou- 
mission que nous avons pour lui , est la 
plus belle leçon que nous puissions donner 
de celle qui nous est due , et nous pêchons 
contre la prudence , aussi bien que contre la 
justice , quand nous manquons de vénération 
pour celui dont nous ne sommes que les lieu- 
tenans. Ce que nous avons d’avantages sur 
les autres hommes est pour nous un nouveau 
titre de sujétion , et après ce qu’il a fait 
pour nous , notre dignité se relève par tous 
les devoirs que nous lui rendons. Mais sachez 
que pour le servir selon ses désirs , il ne faut 
pas se contenter de lui rendre un culte exté- 
rieur comme font la plupart des autres hom- 
mes } des obligations plus signalées veulent 
de nous des devoirs plus épurés, et comme 
en nous donnant le sceptre il nous a donné 
ce qui paroît de plus éclatant sur la terre , 
nous devons en lui "donnant notre cœur lui 
donner ce qui est de plus agréable à .ses 
yeux. * 

Quand nous aurons armé tous nos sujets 
pour la défense de sa gloire , quand nous 
aurons relevé ses autels abattus , quand nous 
aurons fait connoître son nom aux climats 
les plus reculés de la terre , nous n’aurons 
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Fait que l’une des parties de notre devoir , 
et sans doute nous n’aurons pas fait celle 
qu’il desire le plus de nous , si nous ne nous 
sommes soumis nous-mêmes au joug de ses 
commandemens. Les actions de bruit et d’é- 
clat ne sont pas toujours celles qui le tou- 
chent davantage , et ce qui se passe dans 
le secret de notre cœur est souvent ce qu’il 
observe avec plus d’attention. f 

Il est infiniment jaloux de sa gloire, mais 
il sait mieux que nous discerner en quoi elle 
consiste. Il ne nous a peut-être fait si grands 
qu’afin que nos respects l’honorassent davan- 
tage , et si nous manquons de remplir en 
cela ses desseins , peut-être qu’il nouslaissera 
tomber dans la poussière de laquelle il nous 
a tirés. 

Plusieurs de mes ancêtres, qui ont voulu 
donner à leurs successeurs de pareils en- 
seighemens , ont attendu pour cela l’extré- 
mité de leur vie , mais je ne suivrai pas 
en ce point leur exemple. Je vous en parle 
dès cette heure , mon fils , et vous en par- 
ierai toutes les fois que j’en trouverai l’oc- 
fcasion. Car , outre que j’estime qu’on ne 
peut de trop bonne heure imprimer dans les 
jeunes esprits des pensées de cette consé- 

3 * 
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quence , je crois qu’il se peut faire que ce 
qu’ont dit ces princes dans un état si pres- 
sant, ait quelquefois été attribué à la vue 
du péril où ils se trou voient; au lieu que 
vous en parlant maintenant , je suis assuré 
que la vigueur de mon âge , la liberté de 
mon esprit et l'état florissant de mes affaires, 
ne vous pourront jamais laisser pour ce dis- 
cours aucun soupçon de foiblesse ou de dé- 
guisement. 


A # née 1 666. 

Dans la première partie de ces mémoires 
qui contient près de cinq années , je vous 
ai fait voir de quelle manière je me suis 
conduit durant la paix ; et dans cette 
seconde je prétends vous faire voir com- 
ment je me suis comporté durant la 
guerre. 

Là j’ai tâché de vous apprendre par 
quels moyens un sage prince peut profiter 
de la tranquillité publique ; ici je vous 
enseignerai comme il doit pourvoir à tou# 
les besoins que le tumulte des armes 
produit. 
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Là vous m'avez vu le plus souvent 
comme un père de famille occupé tranquil- 
lement dans les soins de l’économie domes- 
tique ; ici vous me verrez comme un vigi- 
lant capitaine changer à toute heure de 
poste et de conduite suivant la contenance 
de mes ennemis. 

Enfin , là vous n’avez trouvé que # des 
réformations de troupes , des modérations 
d’impôts , des augmentations de revenus , 
des réglemens de justice , des établissemens 
avantageux , des acquisitions utiles et paci- 
fiques. Ici vous ne rencontrerez que des 
levées de gens de guerre, des armemens de 
vaisseaux , des munitions de places , des 
soins inquiets , des combats sanglans , des 
dépenses continuelles. 

Mais je m’assure que , dans cette diver- 
sité d’objets , vous remarquerez toujours 
en moi la même constance pour le travail , 
la même fermeté dans mes résolutions , le 
même amour pour mes peuples , la même 
passion pour la grandeur de l’état , et la 
même ardeur pour* la véritable gloire. 

La moBt du roi d’Espagne (a) et la 


(a) Philippe IV, mort le 17 novembre j 665 . 
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guerre des Anglais contre les Provinces- , 
Unies étant arrivés presqu’en même temps, 
offroient à la fois à mes armes deux impor-- 
tantes occasions de s’exercer , l’une contre 
les Espagnols pour la poursuite des droits 
échus à la reine par le décès du roi son 
père (1) ; etl’autre contre les Anglais pour la 
défense des états de Hollande , suivant le 
traité que j’avois nouvellement fait avec 
eux. 

Ce n’est pas que le roi de la Grande-Bre- 
tagne ne me fournît un prétexte assez appa-» 
rent pour me dégager de cette dernière 
querelle , disant que les Hollandais étoient 
les aggresseurs , et que je n’avois promis de 
les secourir qu’en cas qu’ils fussent atta- 
qués; et quoiqu’ils fissent tout leur possible 
de leur côté pour me justifier le contraire , 
il est certain qu’ils n’eussent jamais pu 
m’en convaincre pour peu que j’eusse 
affecté d’en douter. 

Mais bien qu’il fût de mon intérêt d’ac- 
cepter une si belle occasion de demeurer 
neutre , je ne pus m’empêcher d’agir de 
bonne foi suivant la connoissanceque j’avois 
de l’aggression des Anglais. 

Je différai pourtant de me déclarer pouf 
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tâcher de les mettre d’accord j mais voyanç 
que mon entremise ne réussissoit pas , et 
craignant qu’ils 11e s’accordassent eux- 
mêmes à mon préjudice , je pris enfin 
ouvertement le parti que je devois. Mais il 
me restoit à résoudre si, pour conserver 
ensemble mes intérêts et ceux de mes 
alliés , j’entrerois à la fois en guerre contre 
l’Angleterre et contre l’Espagne ; ou si 
prenant seulement alors la querelle des 
Hollandais , , j’attendrois à terminer la 
mienne dans une saison plus avantageuse. 
Délibération sans doute importante par 
Inconséquence et par le poids des rai- 
sons qui se pouvoient alléguer de tous les 
deux côtés. 

D’une part, j’envisageois avec plaisir le 
dessein de ces deux guerres comme un vaste 
champ d’où pouvoient naître de grandes 
occasions de se signaler et de répondre à 
l’heureuse attente qu;e j’avois depuis quel- 
que temps excitée dans le public. Tant de 
braves gens que je voyois armés pour mon 
service , sembloient me solliciter à tçrate 
heure de fournir quelque matière à leur 
valeur , et je n’eusse pas cru je satis- 
faire. 
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Mais pensant à mon intérêt propre , je 
considérois que le bien du royaume ne 
permettant pas que je m’exposasse aux 
caprices de la mer , je serois obligé de 
commettre tout à mes lieutenans sans 
jamais pouvoir agir en personne ; que 
d’ailleurs dans les diverses vues que j’avois, 
étant toujours obligé d’entretenir un grand 
nombre de troupes , il me seroit plus 
expédient de les jeter dans les états du 
roi d’Espagne que de les nourrir inces- 
samment aux dépens de mes sujets : 
q u 'aussi bien toute la maison d’Autriche, 
persuadée de mes intentions , ne man- 
queroit pas de me nuire indirectement de 
toute sa puissance ; qu’ayant à se déter- 
miner à la guerre , il valoit mieux en faire 
une où il y eût quelque prolit apparent , 
que de porter tous mes efforts contre des 
insulaires sur lesquels je ne pouvois pres- 
que rien conquérir qui 11e me fût onéreux : 
qu’entreprenant les deux guerres à la fois, 
les états m’en serviroient mieux contre 
l’Espagne pour être appuyés de moi contre 
l’Angleterre $ au lieu qu’étant tout-à-fait 
hors de danger , ils craindroient peut-être 
plus l’augmentation de ma puissance qu’ils 


! 
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ne se ressouviendroient de mes bienfaits; 
qu’enfïn plusieurs de mes prédécesseurs 
s’étoient vus sur les bras d’aussi grandes 
affaires , et que si je refusois de m’exposer 
aux mômes difficultés qu’ils avoient sur- 
montées , j’étois en danger de ne pas obte- 
nir les mêmes éloges qu’ils avoient mé- 
■ rités. 

Mais pour appuyer le sfptiment con- 
traire , je savois que la gloire d’un prince 
consiste en effet à surmonter généreuse- 
ment les difficultés qu’il ne peut honnête- 
ment éviter : mais qu’il se met toujours en 
danger d’être accusé d’imprudence lorsqu’il 
se jette volontairement en des embarras ' 
qu'un peu d’adresse lui pouvoit épargner : 
que la grandeur de notre courage ne nous 
doit pas faire négliger le secours de notre 
raison , et que plus on aime chèrement la 
gloire , plus on doit tâcher de l’acquérir 
avec sûreté. 

Je pensois que pourvu que je pusse par- 
venir à toutes les fins que je in’étois propo- 
sées , il ne m’importoit pas dans combien 
de temps , mais que peut-être même il arri- 
veroit qu’en traitant séparément ces deux 



4 2 Année j.666. 

affaires , j’aurois pris le chemin le plus court 

aussi bien que le plus assuré. 

Que d’attaquer ces deux puissans ennemis 
à la fois , c’étoit former entre’eux une liai- 
son qui me porterait un préjudice inconce- 
vable ; que les Anglais seuls n’étoient pas à 
craindre , mais que leur secours serait d’un 
grand poids pour la défense des terres d’Es-* 
pagne : que Jusqu'ils auraient rempli la 
Flandre de leurs troupes , il me seroit mal 
aisé d’y faire beaucoup de progrès : que le 
rôi catholique seroit obligé de livrer quel- 
ques ports à ces insulaires , d’où on ne les 
chasserait pas sans difficultés : que ces deux 
nations s’étant une fois unies par la guerre > 
auraient peine à faire la paix séparément , 
çt qu’ainsi je serais obligé de les combattre 
toujours ensemble , ou de m’accommoder 
avec tous deux à des conditions moins ayan- 
’ tageuscs. 

Qu’une si étroite union de l’Espagne avec 
l’Angleterre avancerait l’accommodement 
du Portugal $ que sous prétexte de la guerre 
d’Angleterre , je disposerais mes foi'ces et 
mes intelligences à commencer plus heu- 
reusement celle de Flandre. 
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Que le secours des Hollandois , assez 
empêchés maintenant à leur propre dé- 
fense , ne pouvoit me procurer tant d’a- 
vantage que les Anglais me feroient pré- 
judice , et qu’à l’égard de l’avenir , il n’y 
avoit pas de moyens plus honnêtes ni plus 
assurés pour les engager à me tenir parole 
que de leur faire paroître de ma part une 
entière honne foi en Commençant la guerre 
purement pour eux , et qu’enfin il me se- 
roit glorieux au jugement de toutes les na- 
tions de la terre , qu’ayant d’un côté mes 
droits à poursuivre, et de l’autre mes alliés 
à protéger, j’eusse été capable de suspen- 
dre mon intérêt pour entreprendre leur 
défense. ♦ 

Que le temps du délai que je prendrois , 
bien loin de porter préjudice à mes pré- 
tentions, me pouvoit ctffiir des conjonctures 
très - avantageuses , et qu’en attendant je 
pouvois disposer des affaires d’Allemagne 
en telle sorte que les Espagnols en tire- 
roient peu de secours. ' t 

Que , sous prétexte de la guerre d’An- • 
gleterre , je travaillerois de toute part à 
nouer des intelligences et à mettre sur pied 
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des forces capables d’exécuter tout ce que 

je voudrois entreprendre ailleurs. 

Qu’enfin , n’ayant pas tant d’ennemis à 
combattre , il me seroit plus aisé d’achever 
ce que j’avois si bien commencé pour l’a- 
vantage de mes sujets , et que les établisse- 
mens de manufactures , et les découvertes 
que je faisois de toutes les choses qui sem- 
bloient manquer à cet état (paroissant un 
moyen sûr pour y attirer l’argent de nos 
voisins , sans en laisser sortir du nôtre ) 
étoient un ouvrage trop important à la fcü- 
cfité de mes peuples pour l’abandonner im- 
parfaite par un excès de précipitation. 

Je fus quelque temps incertain entre ces 
deux opinions; mais si la première touclioit 
davantage mon cœur , la seconde satisfaisoit 
p us solidement ma raison , et je crus que 
•dans le poste où je m#trouvois, je devois faire 
violence à mes inclinations pour m’attacher 
aux intérêts de ma couronne. 

C’est pourquoi je résolus enfin de ne 
m’engager alors qu’à la guerre contre les 
. Anglais , mais de la faire le plus avan tageu- 
sement qu’il se pourroit, à la satisfaction de 
ceux pour qui je l’avois entreprise , et ce- 
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pendant de mettre de toute part .les choses 
en tel état que je pusse avec succès travailler 
à mes propres affaires dès lors que je le ju- 
gerois à propos. 

Mais encore que cette guerre fût ainsi 
déterminée dans mon esprit , je voulus , 
avant que de publier ma résolution , donner 
ordre à tout ce que je crus nécessaire pour 
la soutenir avec vigueur. 

Dèsla fin de l’année dernière, j’avois incor- 
poré deux cents nouvelles compagnies d’in- 
fanterie dans les anciens régimens , afin que 
se conformant insensiblement aux autres, le 
nombre de mes gens s’augmentât sans que 
la discipline s’en affoiblît , dont je 11e déli- 
vrai pourtant mes commissions que pour six 
vingt , dont la plupart des officiers furent 
tirés des troupes de ma maison , où je les 
avois réservés depuis la guerre. Un grand 
nombre d’autresjqui s’étoient trouvés comme 
ceux - ci dans le servie» , prétendirent avoir 
même droit qu’eux d’être nommés j mais 
j’estimai qu’en cette rencontre il étoit juste é 
de préférer ceux qui étoient demeurés au- 
près de moi dans une fonction continuelle 
à ceux qui setoient retirés dans leur maison 
pour y vivre avec plus de commodité. 
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Outre que ces dèrniers ayant fait voir 
qu’ils pouvoient se passer d’emploi , il y 
avoit sans doute plus d’humanité à se servir 
des autres, qui sans cela peut-être eussent 
eu de la peine à subsister. 

Votre compagnie de deux cents gens-d’ar* 
mes n’étoit point comprise dans ce nombre, 
non plus que le régiment que je formai. en 
licentiant celle des chevau - légers de la 
reine ma mère , pour ne pas laisser sans 
subsistance Tury qui la commandoit et les 
cavaliers qui la cümposoient. Je ne me crus 
pas obligé d’avoir les mêmes précautions à 
l’égard de Bouli gueux , lieutenant des gens- 
d’armes de cette princesse , parce que ses 
appointemens lui étant naturellement con*- 
servés dans les états, je pensai qü’il sufïisoit, 
pour lui marquer mon estime , d’y ajouter 
une pension ; mais pour ne pas abandonner 
ses cavaliers, je les retins à mon service dans 
ma compagnie de ge*s- d’armes écossois. 

Je ne sais si j’écris de votre goût, quand 
je descends dans ce détail qui vous paroît 
peut-être de peu d’importance ; mais pour 
moi , je suis persuadé que ces petits soins 
qu’un prince prend de la fortune de ceux 
qui le servent produisent dans l’esprit des 
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gens du métier un effet très - considé- 
rable. 

Toute la réputation des grands hommes 
ne se forme pas de grandes actions , les plus 
médiocres sont celles qui se font le plus 
souvent $ et comme on les croit les moins 
étudiées , c’est sur elles que l’on pense ju- 
ger plus certainement de nos véritables, in- 
clinations. Dans le démêlé des moindres 
affaires , il se rencontre un certain point 
d’honnêteté qui, lorsqu’il est observé dans 
toute sa justesse , n’est pas moins à priser 
que les plus brillantes vertus. Le récit des 
actions qu’il dirige n’est peut - être pas si 
curieux , mais l’imitation n’en est pas moins 
utile ; il ne fait pas tant de bruit dans le 
monde , mais il fait en secret plus d’impres- 
sion sur les cœurs il ne nous acquiert pas 
une si vaste renommée , mais il contribue 
davantage à notre félicité. Car , quelque 
amour que nous ayons pour la gloire , il 
faut avouer qu’un bon prince ne peut être 
pleinement heureux s’il n’a l’amour de ceux 
qui le servent , aussi bien que leur admira- 
tion. * - 

Cependant parce que tant de charges don- 
nées laissoient beaucoup de places vides 
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dans les troupes qui servoient auprès de 
moi, j’en lis remplir quelques-unes par des 
cavaliers choisis sur toutes les compagnies 
particulières. Mais je pris pour remplir les 
autres un bon nombre de jeunes gentils- 
hommes que je voulois , pour ainsi dire , 
former de propre main dans les maximes 
de leur profession , afin qu’ils portassent 
après les leçons que je leur aurois données 
dans tous les corps où j’avois résolu de les 
distribuer à mesure qu’il s’y trouveroit des 
charges vacantes. 

Je voulus mêfne, durant ce temps-là , re- 
voir plus souvent mon régiment des gardes, 
ne voulant pas que ces nouvelles levées pus- 
sent affoiblir les vieux corps j et ce fut pour 
cette considération que je recommandai à 
tous ceux qui faisoient des compagnies de 
ne prendre que de nouveaux^ hommes , 
parce que former de nouvelles troupes en 
enrôlant de vieux soldats , c’étoit faire en 
effet une dépense considérable pour ne 
grossir le nombre de mes gens qu’en ima- 
gination ; mais les soins que je pris pour 
empêcher ce désordre eurént un tel effet 
que les troupes de ma maison , loin d’être 
diminuées , se trouvèrent alors plus fortes 

qu’elles 
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qu’elles n’avoient été depuis long - temps j 
.car elles inontoient à deux mille cinq cents 
chevaux effectifs , et six mille hommes de 
pied , quoique je 11’eusse encore fait aucune 
augmentation dans les compagnies des Gar- 
des - Françaises, sachant combien cela se- 
roit facile à faire dès que jecroirois en avoir 
besoin. 

Étant persuadé que l’infanterie française 
n’avoit pas été jusqu’à présent fort bonne , 
je voulus chercher les moyens de la rendre 
meilleure ; et l’un des premiers dont je 
m’avisai , fut de faire tomber , autant qu’il 
se pourrait , les charges de colonels entre 
les mains des jeunes gens les plus qualifiés 
■de ma cour : car je pensai que les voyant 
.plus ordinairement que les autres, je pour- 
rais les exciter plus souvent par mes discours 
à se bien acquitter de leur charge , à qui le 
désir de me plaire et l’émulation qu’ils au- 
raient l’un pour l’autre pouvoient -leur 
donner plus d’application : outre que se 
trouvant en pouvoir de soutenir toute la 
dépense nécessaire pour se faire considérer 
da.ns leur corps , ils seraient plqs capables 
de le maintenir dans l’état .où il devoit être. 

Les mêmes raisons me faisoient aussi dé- 
Jre . partie. 4 
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sirer que les charges subalternes pussent 
être remplies par des gens de considération , 
et pour cela non-seulement je me proposai 
de les choisir désormais avec tous les soins 
possibles , mais encore , pour faire que ces 
places fussent plus recherchées , je déclarai 
publiquement que je ne donnerois plus 
d’emplois dans la cavalerie qu’à ceux qui 
.auraient servi dans l’infanterie. 

Je voulus même , pour donner une égale * 
satisfaction à tous les régimens , qu’ils fus- 
sent tous également avantagés dans le ser- 
vice , et que les uns ne demeurassent pas 
toujours dans les garnisons pendant que les 
autres seroient à la guerre. Je résolus que 
chacun auroit toujours vingt-quatre com- 
pagnies en campagne ( dont on formeroit 
deux bataillons ) , tandis que les autres de- 
meureraient à la garde des places pour en 
être tirés chacun à leur tour; et afin que 
par. l’exécution de ce réglement, mes fron- 
tières ne demeurassent pas dépourvues, je 
fis lever seize compagnies Suisses de deux 
çents hommes chacune , que je mis dans les 
garnisons.au lieudes Français que j’en avois 
tirés. 

Je me proposbis en cette occasion de 
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hégocier avec le duc de Brunswick , pour 
prendre ses troupes à mon service , en dbs 
qu’elles me fussent nécessaires. 

Mais à l’égard du duc de Lorraine , je ne 
crus pas qu’il fût à propos de lui faire pour 
les siennes aucune proposition de ma part. 
Car je ne doutois point que dès- lors que 
r j’entrerois < en marché avec- lui , il ne se tînt 
ferme à me les -faire achetejj>au-deià de ce 
* qu’elles valoîent , et que même il ne voulût 
mettre en condition de les #n tre tenir toutes 
ensemble , à quoi je ne voulois,en aucune 
façon m’engager. Ce n’est pas que dans le 
vrai je n’eusse fait dessein de m’en assurer 
pour en tirer service ou pour les ôter à 
mes ennemis , mais je voulois que ce lût lui- 
même qui me les offrît ; et pour le réduire 
dans ces termes , je résolus de lui faire 
dire que je désirois qu’il les licentiât , ainsi 
qu’il y étoit obligé par le traité fait entre 
nous , qui ne lui perraettoit d’entretenir 
autres gens de guerre que ceux qui ser- 
voient ordinairement à la garde de sa per- 
sonne. 

Cette proposition ne pouvoit que beau* 
coup l’embarrasser principalement en ce 
temps-là , parce que l’électeuifde Mayence t 

4 * 
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auquel il avoit prêté ses troupes , terminant 
à l’amiable son différent avec le Palatin , 
les laissoit sans occupation , en sorte qu’il 
falloit choisir l’une des deux extrémités , ou 
de licentier , comme je demandois > ou de 
rompre ouvertement avec moi : à moins que 
de lui - même le duc ne trouvât une voie 
de milieu , qui ne pouvoit être que de me 
prier que ses4(|ens demeurassent sur pied 
en me servant de telle manière qui me * 
plairait. Mais eÆfin , avant que d’en venir 
aux mains avec mes ennemis, je crus qu’il 
falloit terminer les contestations qui se for- 
moient souvent dans mes propres troupes 
pour le rang et pour le commandement. 

Ces différens n’étoient point nouveaux}' 
mais ceux qui avoient gouverné devant moi , 
les voyant soutenus de toute part avec- 
trop de chaleur , n’avoient encore osé les 
régler , doutant peut-être si leur jugement 
serait exécuté par les parties , ou si l’avan- 
tage qu’il produirait au public ne les char- 
gerait point de trop de haines particulières. 

Pour moi , j’étois trop assuré du respect 
de mes sujets pour n’être pas arrêté par de 
semblables considérations ; mais il faut 
pourtant uvcÉer que .je ne laissai pas de 
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souffrir quelque chose dans la résolution 
que je pris de faire ce règlement, parce 
qu’aimant avec égalité toutes les troupes qui 
étoient à mon service , je prévoyois que je 
n’en pouvois condamner aucune sans porter 
moi - même une partie du chagrin qu’elles 
en recevroient Cependant je crus que ces 
sentimens ne dévoient pas nie toucher dans 
une occasion que je reconnoissois de la der- 
nière importance. 

Car il faut demeurer d’accord que , de 
toutes les rencontres où l’autorité d’un seul 
peut être utile au public , il n’en est point 
qui soit si manifeste que celle de la guerre , 
dans laquelle on sait que les résolutions 
doivent être promptes, la discipline exacte, 
les commandemens absolus , l’obéissance 
ponctuelle ; que le moindre instant que l’on 
perd à contester fait échapper pour toujours 
l’occasion de bien faire , et que les moin- 
dres fautes qui se commettent sont expiées 
par beaucoup de sang. 

Cette ancienne Rome qui’ témoignoit tant 
d’aversion pour l’autorité souveraine , s’y 
soumettoit pourtant toutes les fois qu’elle 
avoit à se garantir de quelque ennemi 
redoutable; et syÉKtnt bien que l’égalité 
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qui se trouvoit entre ses consuls n’étoit pas 
propre aux expéditions militaires , elle se 
choisissoit un dictateur qui la gouvernoit 
avec un pouvoir absolu. 

Mais aussi que pourroit-on jamais atten*. 
dre que tumulte et confusion dans un corps 
où ceux qui doivent obéir ne sauroient ' 
distinguer celui qui a droit de leur com- 
mander , où ceux qui aspirent à l’autorité 
songent plutôt à vider leurs dif’f'érens par- 
ticuliers qu’à rechercher l’avantage et la 
sûreté des* troupes qui leur sont com- 
mises ? 

Il n*est rien qui échauffe si puissamment 
les esprits que la jalousie delà supériorité. 
Les. prétentions des chefs engagent néces- 
sairement les gens qu’ils ont sous leur char- 
ge, chacun des soldats croit qu’il s’agit de 
son 'propre intérêt, tous s’animent à l’en- 
vi ; et dans un seul camp il se forme deux 
armées ennemies qui , toutes deux , oubliant 
en un moment le service de leur prince et 
le salut de leur pays , ne pensent plus qu’à 
contenter aux dépens de leur propre sang 
la brutale fureur qui les transporte. 

Malheurs qui ne pouvoient être sûrement 
çvites qu’en réglant , qflmine j’ai fait , tous 
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ces différèns en telle sorte , que quelque# 
troupes qui pussent se trouver désormais 
ensemble , on n’eût plus aucun lieu de 
douter du rang ni de l’autorité de celui qui 
les devroit commander. . . 

L’expédient que je trouvai le plus com- 
mode pour terminer cette affaire , fût d’ôter 
la différence des titres sur laquelle s’étoient 
fondées les principales contestations , et de 
donner à toute la cavalerie de ma maison 7 
la qualité de gendarmes, afin d’être après 
en liberté de régler entre eux le rang de 
chaque compagnie comme je le jugerois à 
propos. 

Je n’oubliois pas pendant ce temps-là do 
donner tous les ordres nécessaires pour me- 
fortifier contre les Anglais , tant au dedans 
qu’au dehors du royaume. ■ î- 

Je . désirois de mettre le roi de Dane- 
marck ( a ) dans notre parti ', afin que , fer- 
mant aui Anglais le passage de la mefl 
Baltique il leur ôtât la commodité d’en 
tirer les choses nécessaires à la navigation j 
et parce que ce prince-étoit alors en diffé- 
rent aveG les Hollandais pour certaines- 

L — 
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sommes , j’en fournis une partie de mes de- 
niers pour porter ce prince aux conditions 
que je désirois. 

Gar , outre le traité public, qui rte conte- 
noit rien de fort important, le roi de Da- 
nemarck ne promettant pas là de fermer aux 
yaisseaux de guerre anglais l'entrée de la 
mer Baltique , l’on fit un traité secret par 
lequel il prenoit avec noua des engagemens 
plus précis, et s’obligeoif positivement de 
priver de tout commerce du Nord , même 
les marchands d’Angleterre. 

Cependànt ayant su que les états d^HoI- 
lande, malgré la guerre si chaudement com- 
mencée entre eux et les Anglais, laissoient 
encore leur ambassadeur auprès du roi de 
la Grande-Bretagne depuis qtie les miens 
en avoient été partis, je crus avoir Sujet 
d’appréhender qu’il ne se traitât par cette 
voie quelque chose à mon préjudice ; c’est 
pourquoi je les obligeai à le rappeler. 

Mais pour m’assurer davantage contre de 
pareilles surprises , je leur fis promettre de- 
puis , en termes formels , de ne rien négo- 
cier sur cette affaire sans mon exprès com- 
mandement. _ . 

Je renvoyai dès - lors tous les gouverneurs 
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des provinces et des places maritimes dans 
les lieux où ils commandoient pour y faire 
une résidence assidue , et le duc de Maza- 
rin ( a ) , étant depuis peu revenu de Bre- 
tagne, dont il avoit visité toutes les côtes, 
je me lis rendre par lui un compte exact de 
l’état où il les avoit laissées ; cependant je 
iaisois des levées de tout côté, et garnis 1 - 
sois mes frontières de troupes et de muni- 
tions. 

Mais l’état où étoit Mardick me donna' 
quelque inquiétude , parce que se trouvant 
alors à moitié démoli , j’avois peine à déci- 
der lequel me seroit le plus, expédient ou 
de le rétablir en diligence , ou d’en achever 
la démolition j car je çraignois que si je lç 
voulois réparer, les ennemis le surprenant 
à demi rétabli-, ne profitassent de mon tra- 
vail , ou que si je voulois achevèr de le dé- 
molir, ils ne fissent dessein de s’en saisir pour 
le fortifier. J * • 

Mais en attendant que j’eusse pris ma der- 
nière résolution sur ce? doute , je commandai 


(«) Laporte i duc dé la Meillerayt', avoit épousé 
Hortense Mancini, nièce du cardinal Matarin , qui 
lui fit prendre son nom et l’institua son' héritier. 

• * \ 


Digitized by Google 


» 


58 A ni n é b \666. 

au maréchal d ' A umont (a) d’y demeurer 
avec un petit corps d’armée. - 1 

J’eus aussi quelque appréhension pour les 
vaisseaux qui étoient ordinairement à la 
rade de Toulon , laquelle n’étant défendue 
que de deux tonrs fort éloignées , étoit ex- 
posée aux insultes dès Anglais vu princi- 
palement qu’ils avoient à leur solde plu." 
sieurs pilotes à qui l’état des lieux étoit 
connu; mais j’envoyai Vivonne (b) pour se 
concerter avec le duc de Beaufort (c) sur 
les moyens de prévenir cet accident. 

Là seule chose qui me restoit à faire 


(а) Antoine d’Aumont fut maréchal de France en 
i 65 i , gouverneur de Paris en 166a, duc et pair en 
i 665 , et mourut en 1669, à 68 ans. 

(б) Louis- Victor de Rochéchouart, duc de Morte- 
mar et de Vivonne, «toit fils aîné de Gabriel de 
Rochéchouart ; il fut général des galères- et maréchal 
de France en 1679. Il mourut en 1688. Il étoit frère 
de madame de Montespan. 

, ' ' * _ 1 1 

(c) François de Vendôme, duc de Beaufort, étoit 
né en 1616. 11 fut du parti opposé à la cour dans 
les trembles de la minorité : on I’appeloit le roi des 
Halles,. Il périt dans une sortie au siège de Candie , 
et on ne retrouva pas son corps. Il étoit le second 
fils de César de Vendôme , fils naturel d’Henri IV • 
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avant que de commencer la guerre , étoit 
d’aviser comment je la déclarerois. Car dans 
le dessein que j’avois toujours de la terminer 
au plutôt , j’étois bien aise d’agir avec le 
roi d’Angleterre le plus honnêtement qu’il 
se pouvoit ; et l’expédient qui me parut le , 
meilleur , fut de faire que la reine sa mère, 
qui étoit alors à Paris , se chargeât elle- 
même de cette nouvelle , pensant ne se 
charger que d’un compliment : car je la 
priai seulement de témoigner à ce prince 
que l’estime singulière que j’avois pour lui 
me faisoit trouver beaucoup de peine dans 
la résolution à laquelle j’étois forcé par 
l’engagement de ma parole ; et cela lui 
parut si honnête , que non-seulement elle 
me promit de lui en donner avis , mais elle 
crut même qu’il s’en devbit tenir obligé. 

Aussi je puis dire que ce discours ri’avoit 
rien qui ne. fût très-conforme à mes pen- 
sées, parce 1 qu’en effet j’ai toujours ' eu 
pour le roi d’Angleterre une considération 
très- particulière ; comme aussi de sa part 
j’étois persuadé que dans l’origine de cette 
guerre il avoit été emporté par les suffra- 
ges de ses sujets plus loin 1 qu’il n’eût été 
par le sien propre 5 en sorte que dans ce 
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démêlé de nos états , je croyois de per- 
sonne à personne avoir moins de raison à 
me plaindre de lui que de le plaindre lui- 
même. Car il est certain que cet assujétisse- 
ment qui met le souverain dans la nécessité 
de prendre la loi de ses peuples , est la 
dernière calamité où puisse tomber une 
personne de notre rang. Et peut - être 
qu’à bien estimer les choses , l’homme 
particulier qui sait obéir est plus heureux 
que le prince qui n'est pas en pouvoir 
de commander : puisque le premier est 
assuré qu’on ne peut attribuer la mé- 
diocrité de sa condition qu’aux ordres de 
sa destinée*, au lieu que l’autre est toujours 
en danger que ce qui ternit l’éclat de son 
caractère n’affoiblisse l’estime de sa vertu. 

Ce qui fait la grandeur et la majesté 
des rois n’est pas tant le sceptre qu’ils 
portent que la manière de le porter. C’est 
pervertir l’ordre des choses , que d’attri- 
buer les résolutions aux sujets et la défé- 
rence au souverain. C’est à la tête seule 
qu’il appartient de délibérer et de résoudre , 
et toutes les fonctions des autres membres 
ne consistent que dans l’exécution des 
çominandemens qui leur sont donnés. 
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Et si je vous ai fait voir ailleurs la mi- 
sérable condition des princes qui commet- 
tent leurs peuples et leur dignité à la con- 
duite d’un premier ministre , j’ai bien sujet 
de vous représenter ici la misère de ceux 
qui sont abandonnés à l’indiscrétion d’une 
populace assemblée. Car enfin le premier 
ministre est un homme que vous choisissez 
selon votre sens , que vous n’associez à 
l’empire que pour telle part qu’il vous plaît, 
et qui n’a le principal crédit en vos affaires 
que parce qu'il a la première place dans 
votre cœur. En s’appropriant vos biens et 
votre autorité , il garde au moins de la 
reconnoissance et du respect pour votre 
personne et quelque grand que nous le 
fassions , il ne peut éviter sa ruine dès-lors 
que nous avons seulement la force de ne le 
vouloir plus soutenir. Ce n’est au plus 
qu’un seul compagnon que vous avez sur 
le trône ; s’il vous dérobe une partie de 
votre gloire , il vous décharge en même 
temps de vos soins les plus épineux. L’in- 
térêt de sa propre grandeur l’engage à sou- 
tenir la vôtre. 11 aime à soutenir vos droits 
comme un bien dont il jouit sous votre 
nom , et s’il partage avec vous votre dia- 
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dêrae , il travaille au moins à le laisser 
entier à vos descendans. Mais il n’en e$fc 
pas ainsi du pouvoir qu’un peuple assem- 
blé s’attribue. Plus voys lui accordez , plus 
il prétend ; plus vous le caressez , plus il 
vous méprise : et ce dont il est une lois en. 
possession est retenu par tant de bras § 
qu’on ne le peut arracher sans une extrême 
violence. 

De tant de personnes qui composent ces 
grands corps , les moins sensés sont toujours 
ceux qui s’y donnent le plus de licence : 
dès-lors qne vous leur déférez en une occa- 
sion j ils prétendent être en droit pour tou- 
jours de régler vos projets à leur fantaisie ; 
et la continuelle nécessité de vous défendre - 
de leurs attentats , vous produit seule beau- 
coup plus de soins que tous les autres inté- 
rêts de votre couronne. En sorte que le 
prince qui veut laisser une tranquillité du- 
rable à ses peuples et sa dignité toute en- 
tière à ses successeurs , ne sauroit trop 
soigneusement réprimer cette audace tumul- 
tueuse. 

Mais c'est trop long-temps m’arrêter sur 
une réflexion qui semble vous être inutile, 
ou qui ne peut au plus vous servir qu’à 
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reconnoître la misère de nos voisins , puis- 
qu’il est constant que dans l’état où vous 
devez régner après moi , vous ne trouverez 
point d’autorité qui ne se lasse honneur de 
tenir de vous son origine et son caractère , 
point de corps de qui les suffrages s’osent 
écarter des termes du respect , point de 
compagnie qui ne se croie obligée de mettre 
sa principale grandeur dans le bien de 
votre service , et son unique sûreté dans son. 
humble soumission. 

Après avoir fait savoir à mes ennemis la 
résolution que j’avois prise pour la guerre, il 
étoit nécessaire de l’apprendre à mes sujets , 
et pour cela j’ordonnai que la publication 
s’en fît à la manière accoutumée , donnant 
en môme temps de toute part les ordres 
que je crus nécessaires en cette occasion. 

Mais le soin que je prenois des affaires 
présentes ne m’empêchoit pas de penser à 
celles que j’avois remises pour une autre 
saison ; et pendant que je ne paroissois 
songer qu’à préparer mes armes contre 
l’Angleterre , je ne laissois pas de travailler 
par diverses négociations contre la maison 
d’Autriche , soit pour lui faire naître de* 
difficultés en tous ses desseins , soit pour 
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lui susciter des affaires en ses propres états, 
soit pour attirer à mon parti les princes 
qu’elle avoit eus de tout temps dans sa dé- 
pendance. 

Sachant combien la guerre de Portugal 
donnoit de peine à toute l’Espagne , et 
combien la durée de ce mal intestin étoit 
capable de consumer avec le temps les 
forces de cette couronne , je crus qu’il étoit 
bon de l’entretenir aussi long temps que je 
pourrois ; et pour 'ce sujet je procurai le 
mariage de mademoiselle de Nemours avec 
le roi de Portugal , ne doutant pas que 
l’alliance d’une princesse française n’enga- 
geât de plus en plus, ce prince dans mes 
intérêts , et ne fît naître à tout moment 
de nouvelles défiances du côté de l’Espagne. 

Mais depuis encore j’envoyai Romainville 
en cette cour pour éluder les propositions 
des Espagnols par des offres avantageuses 
de secours d’hommes et d’argent , et même 
à toute extrémité par l’espérance d’une 
ligue offensive et défensive que les Portugais 
avoient toujours ardemment désirée. 

Du côté d’Allemagne , le comte Guil- 
laume de Furstemberg travailloit , de con- 
cert avec l’électeur de Cologne et le duc 

de 
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de Neubourg , à persuader l’électeur de 
Mayence , les ducs de Brunswick et les 
princes voisins de s’unir avec moi pour 
empêcher que l’empereur n’envoyât des 
troupes en Flandre , leur faisant voir que 
c’étoit le seul moyen de maintenir la paix 
en leur propre pays et d’en éloigner mes 
armées. J’envoyai à mêmes» lins l’abbé de 
Gravel pour résider particulièrement auprès 
de l’électeur de Mayence , afin d’observer 
de plus près ses déportemens qui n’étoient 
pas toujours sincères. 

D’ailleurs pour engager l’électeur de 
Brandebourg à la défense des états de 
£Eollande , je lui envoyai d’abord Dumoulin 
avec des propositions générales sur ce sujet; 
et depuis , pour traiter les choses plus pré- 
cisément j je lis dessein d’y faire passer 
l’ Estrade ; mais le refus que ce prince lit 
de lui donner la main , m’empêchant de 
continuer la négociation , je lui dépêchai 
peu de temps après Colbert , maître des 
requêtes , en qualité d’envoyé seulement , 
mais avec pouvoir néanmoins d’employer 
toutes choses possibles pour intéresser cet 
électeur et ceux de son conseil à prendre 
le parti que je desirois ; car , quoique 
. i re . partie . 5 



'66 A N N i B 1666. 

j’eusse été sensiblement piqué de la pré- 
tention qu’il avoit eue à l’égard de mon 
ambassadeur , je ne voulus pas pour cela 
me priver de l’avantage que je me pro- 
mettois de ce traité. Il y avoit encor# 
d’ailleurs assez de difficulté de le faire 
réussir : mais à qui se peut vaincre soi- 
même il est peu de- chose qui puisse ré- 
sister. 

Ainsi , quoique j’eus à vaincre dan$ 
cette cour les persuasions de la douairièr# 
et la considération du prince d’Orange , 
qui tous deux m’étoient également opposés , 
la négociation fut conduite de telle sorte , 
qu'enfin cet électeur s’obligea d’entretenjjr 
dix mille hommes à ses frais pour la dé- 
fense des états de Hollande. 

Cet exemple vous peut apprendre , mon 
fils , combien il est utile au prince d’êtr# 
maître de ses, ressentimens en des occa- 
sions de cette nature que nous pouvons à 
notre choix dissimuler ou relever. Il ne 
faut pas tant appliquer notre esprit à con- 
sidérer les circonstances du tort que nous 
pensons avoir reçu qu’à peser les conjonc- 
tures du temps où nous sommes. 

Lorsque nous nous aigririons mal à pro- 
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pos , il arrive d’ordinaire qu’en prétendant 
seulement faire dépit à celui qui nous a 
lâchés , nous nous faisons préjudice à nous- 
mêmes pour la vaine satisfaction quç nous 
trouvons à faire éclater notre chagrin , 
nous perdons souvent l’occasion de ménager 
de solides avantages. Cette chaleur qui 
nous transportoit s’évanouit en peu de 
temps, mais les pertes qu'elle nous a causées 
demeurent pour toujours présentes à notre 
esprit avec la douleur de nous les être atti- 
rées par notre faute. 

Je sais mieux que personne combien les 
moindres choses qui semblent toucher à la 
dignité intéressent sensiblement les cœurs 
jaloux de leur gloire j mais cependant il 
est de la prudence de ne relever pas tout , 
et peut-être même qu’il est de la grandeur 
du rang où nous sommes de négliger quel- 
quefois par de nobles motifs ce qui se 
passe au-dessous de nous. Exerçant ici bas 
une fonction toute divine , nous devons 
tâcher de paroître incapables des agita- 
tions qui pourroient la ravaler ; ou si notre 
cœur ne pouvant démentir la friblesse de 
sa nature , sent naître malgré lui ces vul- 
gaires émotions , notre raison les doit ca- 

5 * 
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cher avec un soin extrême dès-lors-qu’elles 
nuisent au bien de l’état , pour qui seul 
nous sommes nés. L’on n’arrive jamais à la 
fin des vastes entreprises sans essuyer des 
difficultés de différentes espèces 5 et s’il 
s’en trouve quelqu’une où nous relâchions 
quelque chose de notre fierté , la beauté 
des succès que nous en attendons nous en 
console doucement en nous-mêmes , et les 
effets éclatans qui s’en découvrent enfin , 
nous en excusent glorieusement envers le 
public. 

J’envoyai dans le temps Pompone en 
Suède , avec ordre d’y négocier , et pour 
les affaires de Pologne , et pour celles d’Al- 
lemagne ; car, en quelque manière que ce 
fût, je voulois essayer de former quelque 
liaison avec cette couronne , dans un temps 
où je ne doutois pas que mes ennemis ne 
tâchassent à la mettre de leur côté. 

J’entretenois aussi une secrette intelli- 
gence avec le comte de Serin , pour faire 
naître quelque émotion dans la Hongrie, 
si j’entrois en guerre avec l’empereur; j’a- 
vois à ma Oiur un religieux Théatin envoyé 
par la duchesse de .Bavière, avec partici- 
pation de son mari , pour me faire des pro- 
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positions, que je crus devoir écouter favo- 
rablement, afin.de le détacher de la maison 
d'Autriche. 

J’écoutai aussi les propositions du traité 
que les électeurs de Mayence et de Cologne 
projetoient de faire dès à présent entre l'Em- 
pereur et moi, sur le partage des états du 
roi d’Espagne, pour être exécuté s’il arri- 
vait ouverture à la succession j car, quoique 
la chose me parût peu faisable, je voulois 
laisser former toutes les difficultés pour 
laisser tomber sur lui tout le dépit que les 
auteurs de cette pensée pourroient prendre 
à la voir rejeter. 

Les ducs Georges Guillaume et Jean Fré- 
déric de Brunswick étoient tombés en quel- 
ques différens ; je crus qu’il étoit de mon 
intérêt que leur accommodement se fit par 
mon entremisej et le fis terminer par de 
Lombre , qui venoit alors de Pologne, où: 
il venoit de me servir comme ambassadeur > 
et il devoit passer par l’Allemagne. Je lui 
envoyai mes ordres pour demeurer auprès 
de ces princes jusqu’à l’entière conclusion 
de leur accord. Je fus aussi prié d’être ar- 
bitre avec la couronne de' Suède, entre 
l’électeur de Mayence et le Valatin , tou- 
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chant le droit de vilfranc, et ne voulus pas 
souffrir que, sur la diversité de nos avis, 
l’Empereur fût reconnu pour sur-arbitre. 

L’affaire n’étoit pas facile d’elle-mêrae , 
par il s’agissoit d’un droit fort extraordi- 
naire prétendu par l’électeur Palatin dans 
Igs terres mêmes de ses voisins ; mais on pré- 
voyoit qu’il pourroit naître encore d’ailleurs 
quelque difficulté dans le jugement, à cause 
que les deux parties étant de religion dif- 
férente , avoiçnt choisi des juges qui se 
trou voient partagés comme elles sur ce 
point, et qui, par cette considération, 
pouvoicnt se partager aussi dans leurs sen- 
ti mensl C’est pourquoi l’on proposa qu’en 
ce cas l’Empereur fût appelé pour terminer 
la contestation par son suffrage j mais je 
n’approuvai pas cet expédient : car, quoi- 
que je visse bien que tout»l’avantage que 
l’Empereur sembloit avoir dans cette pro- 
position (a ) , 


car, quoiqu’elle n’eût été 

r ’ < 

(a) Cette lacune existe à l’original. 
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faîte que par la disposition naturelle des 
choses, j’eus peur que l’on ne l'interprétât 
autrement, et je crus qu’il seroit mieux 
de le faire nommer d’abord dans le nombre 
des arbitres comme nous. 

Il courut lors quelque nouvelle que l’évê- 
que de Munster a voit fait partir un homme 
exprès pour me venir faire des propositions 
d’accommodement , comme étant persuadé 
que ni lui ni ses amis ne seroient pas capa- 
bles de soutenir plus long-temps la puissance 
que j’assemblois contre eux. 

Et cela ne paroissoit pas trop éloigné de 
la vraisemblance ; car les seules troupes que 
j’avois envoyées contre lui l’incomi^odôient 
de telle sorte, que ses gens, n’osant presque 
plus sortir de leurs quartiers, y soufï'roient 
des incommodités insupportables; ce qui 
causoit parmi eux une continuelle désertion. 

Peu de jours auparavant que ce bruit cou- 
rût, un colonel allemand , avec huit cepts 
hommes de troupes de cet évêque, s’étant 
jeté dans Oudembosc où il coramençoit à se 
fortifier, fut si vivement pressé dans ce 
poste , qu’il fut contraint de s’y rendre 
prisonnier de guerre ayec tous ses gens. 
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L’heureux succès de cette entreprise ne 
se pou voit attribuer qu’à la France , non- 
seulement parce que Lavallière , et mes 
troupes qu’il commandoit, y firent le prin- 
cipal effet , mais parce que celles mêmes 
des états de Hollande n’avoient point d’au- 
tres chefs que des Français. 

La mauvaise issue que ce même évêque 
avoit eue nouvellement dans l’entreprise 
faite sur d’Alem et Vilelmstat lui avoit dû 
faire connoître encore à ses dépens la va- 
leur des troupes françaises j car ces deux 
places, éloignées de plus de trente lieues 
de l’endroit où se faisoit la guerre , lui 
paraissaient d’autant plus faciles à sur- 
prendre , qu’elles ne croyoicnt avoir aucune 
surprise à redouter ; et l’intelligence des 
Espagnols, qui cherchent toujours maligne- 
ment à nuirspaux Provinces- Unies , sera- 
bloit lui offrir un expédient indubitable 
pour exécuter ce dessein. 

En effet , ils firent sortir de leurs places 
voisines quelques régimens qu’ils feign oient 
d’avoir licenciés, pour les jeter au dépourvu 
dans ces deux villes , sous le notn de l’é- 
vêque de Munster $ mais un petit nombre 
• • .• . . 
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de Français ayant battu ces régimens tra- 
vestis, firent honteusement avorter la su- 
percherie espagnole. 

Cependant je ne me contentois pas que . 
mes troupes fussent utiles à mes alliés , je 
voulois encore qu’elles ne pussent leur être 
incommodes. Et dans cette pensée , non- 
seulement je prenois soin de les faire vivre 
en ce pays avec une exacte discipline , et de 
leur fournir leur paie par avance ; mais 
craignant qu’elle ne fût pas suffisante dans t 
la cherté des vivres qui se trouvoit sur les 
lieux , je l’augmentai d’un sou par fantasin 
et de trois par cavalier , chose sans doute 
extraordinaire , et que je reconnoissois 
même capable de tirer à conséquence , mais 
par laquelle je voulois» faire voir à toute la 
terre qu’il n’étoit point d’intérêt ni de con- 
sidération que je ne surmontasse facilement 
dans le désir que j’avois de procurer l’avan- 
tage et la commodité de ceux qui s’assuroient 
en mon assistance. Je fis fournir aussi dans 
le commencement de cette campagne une 
somme considérable au roi de Pologne , pour 
lui donner mbyen de soutenir la guerre 
contre ses sujets révoltés ; et^je fis payer des 
pensions à plusieurs des plus puissans de la 
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noblesse du pays pour faciliter l’exécution 

des projets que j’a vois faits sur ce royaume. 

J’avois donné ordre à mon ambassadeur 
de distribuer de l’argent aux principaux dé- 
putés des Provinces Unies , et même dans 
les villes particulières., pour me rendre maî- 
tre des délibérations et du choix de leurs* 
magistrats; croyant avoir intérêt d’en user 
ainsi pour éloigner de toutes les charges 
publiques ceux de la faction du prince 
# d’Orange , que je connoissois pleinement 
dévoués aux volontés du roi d’Angleterre. 

J’envoyai un présent à la reine de Suède , 
et sachant que le grand chancelier avoit le 
principal crédit en cet état , je pensai qu’il 
étoit bon de m’acquérir son suffrage par 
ma libéralité. Je fis -faire aussi de sembla- 
bles présens à la reine de Danemarck et à 
l’électrice de Brandebourg , ne doutant point 
que ces princesses ne s’estimassent honorées 
du soin que je prenois de rechercher leur 
amitié, et que par cette considération elles 
n’entrassent plus volontiers dans mes in- 
térêts. Mais depuis , pour engager plus for- *.■* 
tement cette électrice , je lui fis donner un 
fil de perles d<? grande valeur , et n’oubliai , 
pas de faite tenter par mon envoyé les 
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mêmes voies pour acquérir aussi les suf- 
frages du prince à’IIanhalt et du comte de 
Sewrin , qui avoient la principale part au 
conseil de cette cour , ce qui fut fait de telle 
sorte que, moyennant vingt-deux mille écus 
partagés entr’eux , ils me servirent depuis 
avec tout le succès que j’en pou vois espérer. 
'• Toutes ces dépenses particulières com- 
posoient ensemble un capital fort considé- 
rable , principalement dans une saison où 
les nouvelles troupes que j’avois levées, les 
Vaisseaux que j’avois équipés , les places que 
j’avois munies , et les sommes nécessaire- 
ment déboursées dans les autres négocia- 
tions dont je vous ai parlé auparavant , pou- 
voient me 'donner un peu plus de retenue# 

Mais s’il est utiles aux princes de savoir 
ménager leurs deniers , lorsque l’état pai- 
sible de leurs affaires leur en laisse la liberté} 
il n’est pas moinsimportartt qu’il sachent les 
dépenser , lorsqu’il est à propos pour l’avan- 
tage de leur couronne. 

Les rois , que le ciel a fait dépositaires 
souverains de la fortune publique , font as- 
surément contre leur devoir quand ils dis- 
sipent la substance de leurs sujets en des 
dépenses superflues j mais ils font peut-être 
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encore un plus grand mal , quand ils re- 
fusent de fournir à ce qui serviroit à la dé- 
fense de leurs peuples. 

Il arrive souvent que des sommes mé- 
diocres, dépensées avec jugement , épargnent 
aux états des pertes incomparablement plus 
grandes. Faute d’un suffrage que l’on pou- 
voit acquérir à bon marché , l’on s’attire im- 
prudemment sur les bras des nations toutes 
entières. Un voisin , qtfavec peu de’dépense 
nous aurions pu faire notre ami , nous coûte 
quelquefois bien cher quand il devient notré^ 
ennemi. La moindre armée qui peut entrer 
sur nos terres , nous enlève en un jour plus 
qu’il n’eût été besoin pour entretenir dix 
ans d’intelligence , et les imprudens mé- 
nagers qui ne comprennent pas ces maximes, 
trouvent enfin , tôt ou tard , la punition de 
leur avare procédé dans leurs provinces dé- 
solées , dans la cessation de leurs revenus ,. 
dans l’épuisement de leurs trésors , dans 
l’abandonnement de leurs alliés , dans le 
mépris et dans l’aversion de leurs peuples. 

Bien loin d’avoir peine à débourser l’ar- 
gent pour les nécessités publiques , ce n’est, 
que pour y satisfaire que nous devons, 
prendre soin "d’en recevoir. Aimer l’atgent 
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pour l’amour de lui-même , est une passion 
dont les belles aines ne sont pas capables > 
elles ne le considèrent jamais comme l’objet 
de leurs désirs , mais seulement comme un 
instrument nécessaire à l’exécution de leurs 
desseins. Le sage prince et le particulier 
avare sont absolument opposés dans leur 
conduite : l’avafe cherche toujours l’argent 
avec avidité , le reçoit avec un plaisir ex- 
trême , l’épargne sans dicerneraent , le garde 
avec inquiétude , et n’en peut débourser la 
moindre partie sans un insupportable cha- 
grin ; au lieu que le prince vertueux n’im- 
pose qu’avec retenue , n’exige qu’avec com- 
passion, ne ménage que par devoir , ne 
réserve que par prudence , et ne dépense 
jamais sans quelque contentement parti- 
culier , parce qu’il ne le fait que pour aug- 
menter sa gloire , pour agrandir son état , 
ou pour faire du bien à ses sujets. 

Toutes les dépenses qu’il falloit , se pré- 
sentant presque toutes à-la-fois , me don- 
nèrent lieu de connoître combien c’étoit un 
grand bonheur pour l’état que je me fusse 
appliqué de longue main à dégager le fonds 
Ae mes recettes, parce que sans cela j’eusse 
été contraint de tirer sur mes sujets , par 
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des moyens longs et fâcheux , les sommes 
qui , par mon seul travail , se trouvèrent à 
jour nommé dans mes revenus ordinaires. 
Je crus pourtant qu’en cette occasion , il 
étoit à propos de les soulager par un moyen 
qui se présenta de m’assurer vingt - cinq 
millions dans une seule affaire , dont les 
peuples ne portoient aucune part , qui fut 
de terminer les recherches de la chambre do 
justice , par un édit dont je vous ai tantôt 
expliqué plus au long les motifs et les avan- 
tages. 

L’on peut aussi rapporter à cet endroit 
quelques-uns des autres édits , dont je vous 
ai parlé à la fin de l’année i665 ; car dès 
lors considérant qu’il étoit bon, soit pour 
la facilité de mes autres affaires, soit pour 
la commodité des gens de guerre qui se vou- 
draient équiper , de donner ordre qu’il se 
trouvât de l’argent dans le commerce , et 
que ceux qui en auraient besoin le pussent 
avoir»à meilleures conditions que par le 
passé , je fis premièrement publier , comme 
vous avez vu , la diminution des espèces, ce 
qui fit ouvrir en un moment les bourses les 
mieux fermées , et ensuite je réduisis les in- 
térêts du denier dix-huit au denier vingt. 
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Les édits que j’avois fait publier sur la lin 
de l’année, et principalement celui qui re- 
gardent la modération des charges , causa 
du chagrin à tous les officiers. Je lus averti 
que les enquêtes du parlement demandoient 
l’assemblée des chambres, dans laquelle ils 
prétendoient , sous divers prétextes, rentrer 
indirectement en délibération sur ce sujet $ 
et que le premier président, persuadé de 
me faire service ,-pratiquoit avec soin divers 
délais , comme si les assemblées des cham- 
bres eussent encore eu quelque chose de 
dangereux. 

Mais pour faire voir qu’en mon esprit 
elles passoient pour fort peu de chose , je 
lui ordonnai moi-même d’assembler le par- 
lement , pour y dire seulement que je ne 
voulois plus qu’on parlât en aucune façon 
des édits vérifiés en ma présence. Je vou- 
lois me servir de cette rencontre pour faire 
un exemple éclatant, ou de l’entier assujet- 
tissement de cette compagnie , ou de ma 
juste sévérité à punir ses attentats. Elle 
choisit le parti le plus avantageux pour 
elle j et se séparant sans oser rien tenter , 
fit bien voir que ces sortes de corps ne sont 
fâcheux qu’à l’égard de ceux qui le$ ra- 
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doutent. Un exemple si public de soumis- 
sion ne fut pas long - temps sans être imité 
dans les provinces , même les plus éloi- 
gnées, où la plupart des autres parlemens 
les plus éloignés vérifièrent , chacun dans 
leur ressort , l’édit concernant le prix des 
charges , ce qui fut un témoignage fort cer- 
tain du parfait rétablissement de l’autorité 
royale ; puisque ceux - mêmes qui délibé- 
roient se trouvant ensemble juges et parties, 
sans une puissante impression de respect, 
n’eussent pas prononcé directement cont|p 
leurs intérêts,' et aussi pour les obliger à éta- 
blir par leurs suffrages un réglement dont 
tout le fruit se répandoit insensiblement 
sur le public , pendant qu’eux seuls en por- 
toient à la fois toute la perte. 

Le dernier accès du mal de la reine ma 
mère , et le funeste accident de sa mort , 
me surprirent dans la chaleur de ces occu- 
pations , et me tinrent plusieurs jours atta- 
chés à la seule considération de cette perte. 

Car, quoique je vous aie dit ailleurs in- 
continent qu’un prince doit sacrifier au bien 
de son empire tous ses mouvemens particu- 
liers, il est des rencontres où cette maxime 
ne se peut pratiquer du premier abord : 
~ ' . l’on 
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l’on peut dire même, que si jamais il fut 
permis de s’en écarter, ce fut dans l’occa- 
sion dont je vous parle. 

La nature 'avoit formé les premiers nœuds 
qui in’unissoient à la reine ma mère ; mais 
les liaisons qui se font par le rapport des 
qualités de l’ame, se rompent avec bien plus 
de difficulté que celles qui ne sont pro- 
duites que par le seul commerce du sang. 

Pour vous expliquer tout ensemble et la 
grandeur et la justice de mon ennui , il 
faudroit ici vous étaler tout le mérite de 
cette reine, qui seroit une entreprise dif- 
ficile. Les plus éloquens hommes du siècle 
que j’ai fait travailler sxjr ce sujet, ont eü 
bien de la peine à le remplir; et quelque 
effort qu’ils ayent fait, le simple récit que 
l’histoire fera des actions de cette princesse » 
surpassera de beaucoup ce qu’ils ont pu dire 
à sa louange* 

Dans la connoissance que vous devez avoir 
de la trempe de mon cœur (quand je n’au- 
rois point d’autre excuse), il sûlfiroit pour 
* justifier la sensibilité que j’eus en la perte 
de cette reine , de vous faire ressouvenir 
de la grandeur des obligations que je lui 
avois,. vous à qüi j’ai. dit tant de fois que 
I' e . partie. 6 
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la reconnoissance des biens reçus, est une 
des qualités les plus inséparables des âmes 
bien nées. 

Moi qui savois mieux que personne que 
la vigueur avec laquelle cette princesse 
avoit soutenu ma dignité quand je ne pou- 
vois pas la défendre moi - même , étoit le 
plus important et le plus utile service qui 
me put jamais être rendu, quelque gran- 
deur de courage dont j’eusse voulu me pi- 
quer, il n’étoit pas possible qu’un fils atta- 
ché par les liens de la nature, pût la voir 
mourir sans un excès de douleur; puisque 
ceux même contre lesquels elle avoit agi 
souvent comme ennemie, ne purent alors 
6’empêcher de la regretter, et d’avouer qu’il 
11’avoit jamais été une piété plus sincère, 
une fermeté plus intrépide, une bonté plus 
généreuse. 

Mais la conjecture la plus naturelle que 
je puisse vous fournir pour juger de l’af- 
fliction que devoit me causer sa mort, c’est 
de vous faire observer l’attacbement que 
j’avois auprès d’elle pendant sa vie. Car les * 
respects que je lui ai toujours rendus, n’é- 
toient point de ces devoirs contraints que 
l’on donne seulement à la bienséance. Cette 
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habitude que j’avais formée de n’avoir or- 
dinairement qu’un même logis et qu’une 
même table avec elle, cette assiduité avec 
laquelle on me vp-yoit la visiter plusieurs 
fois le jour, malgré l’empressement de mes 
plus importantes affaires, n’étoit point une 
loi que je inC fusse imposée pour raison 
d’état , mais une marque du plaisir que je 
je prenois en sa compagnie. Car enfin , 
l’abandonnement qu’elle avoit si librement 
fait de l’autorité souveraine , m’aroit assez 
fait connoître que je n’avois rien à crain- 
dre de son ambition pour ne me pas obli- 
ger à la retenir par des tendresses affec- 
tées. 

Après ce malheur, ne pouvant plus sou- 
tenir la vue du lieu où il m’étoit arrivé, 
je quittai Paris dans le même instant et me 
retirai premièrement à Versailles, comme 
au lieu où je pourrois plus être en parti- 
culier, et quelques jours après à Saint- 
Germain. Les premiers momens où je me 
pus forcer à quelque sorte d’application , 
furent employés . à m’acquitter du devoir 
auquel cet accident m’engageoit. La part 
que je fus obligé d’en donner à tous lie$ 
princes de l’Europe me coûta plus qu’mon 

6 * 
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ne sauroit penser, et principalement les 
lettres que j’en fis à l’empereur, au roi d’Es- 
pagne, au roi d’Angleterre, lesquelles, par 
bienséance, je fus obligé d’écrire de ma 
main. ‘ 

Car, dans les premiers momens d’une sen- 
sible douleur, il est mal-aisé de se contrain- 
dre à l’expliquer aux autres sans la faire 
encore augmenter en nous par le souvenir 
de quelque nouvelle circonstance. Je fus 
ensuite visité par tous les corps du royaume 
qui sont admis à cet honneur, et peu de 
jours après je donnai audience aux ambas- 
sadeurs pour recevoir les complimens de 
leurs maîtres. 

- Cependant, ayant appris par le testament 
de cette princesse, quelles étoient ses der- 
nières volontés, je commandai à ceux qu’elle 
avoit nommés pour cela, de les exécuter 
ponctuellement, excepté sur ce qu’elle avoit 
ordonné qu’on ne fît aucune cérémonie à 
ses obsèques. 

Car je ne trouvois point d’autre soula- 
gement à l’ennui que me causoit sa mort, 
que dans les honneurs qui se rendoient à 
sa mémoire. Je commandai que l’on suivît 
en cette rencontre tout ce qu’elle-même 
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avoit fait pratiquer à la mort du feu roi, 
mon père. 

Il étoit mal-aisé que dans la diversité des . 
compagnies qu’il f'alloit assembler pour les 
services qui se faisoient en public, il ne se 
trouvât quelque difficulté pour les rangs j 
mais celle qui fut la plus agitée, fut de 
savoir à qui l’on rendroit les premiers hon- 
neurs, oii au clergé qui étoit alors assem- 
blé i ou au parlement. 

Je décidai la question en faveur du cler- 
gé , et la chose fut exécutée à St. - Denys 
pour la première fois ayec beaucoup d’im- 
patience de la part du parlement , lequel 
prévoyant qu’il alloit recevoir encore dans 
Notre-Dame de Paris la même mortifica- 
tion , voulut tacher de parer le coup en me 
députant des gens du roi. 

Ils me vinrent trouver à Versailles , où. 
j’étois allé ce jour-là. Talon , portant la 
parole , me remontra le droit et la posses- 
sion que prétendoit avoir leur compagnie 
d’être saluée devant le clergé , m’en allé- 
guant tous les exemples qu’ils avoient trou- 
vés dans leurs registres $ et son discours 
fut un peu long , parce qu’ils avoient peine 
à conclure; à la proposition de laquelle ils 
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étoient chargés , qui étoit de me supplier de 
permettre que le parlement ne se trouvât 
point à la cérémonie : et véritablement ils 
avoient raison de penser que ces sortes d’ac* 
comodement n’étoient pas bons à négocier 
avec moi : mais quoique cette conclusion né 
m’eût pas ét4fort agréable , je ne laissai pag 
de répondre sur-le-champ sur tous les points 
de son discours avec toute ma froideur or- 
dinaire , et de m’expliquer même avec lui 
plus avant que je ne l’avois pensé j et ma 
raison fut qu’ayant déjà jugé quelques au* 
très différens contre les prétentions de cette 
Compagnie, il étoit borï de faire voir que 
je ne décidais rien dont je ne fusse pleine- 
ment instruit ; qu’elle ne se fît pas l’hon- 
neur de croire que je prisse intérêt à la ra- 
valer ; que les exemples qu’ils alléguoien t 
én faveur de leur corps étoient véritables , 
et qu’ils en auraient encore pu alléguer 
quelques-autres dont je lès fis souvenjr , mais 
qu’il s’en trouvait aussi plusieurs où les 
évêques avoient eu le dessus , comme au 
service du feu roi mon père. Çè qui s’étoit 
passé dans les temps où l’on n’avOit pas à 
contester avec le parlement ne devoit pas 
être tiré â conséquence que maintenant 
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que chacun avoit une pleine liberté Je pour- 
suivre ses droits, j’avois cm que, en atten- 
dant une plus expresse décision de cette af* 
faire , il étoit juste de maintenir le clergé 
dans la possession où je l’a vois trouvé à mon 
avènement au trône. Mais enfin , pour con- 
clusion , répondant à ce qu’elle m’avoit 
proposé de ne point aller à la cérémonie , 
je dis positivement que je voulois qu’on s’y 
trouvât , et même qu’il n’y manquât per- 
sonne , et je fus obéi ponctuellement ; mon 
dessein étant de faire voir à dette fcompâ- 
gnie que je ne prononçois entre elle et lé 
clergé que comme entre deux particüliers , 
sans autre considération que celle de l’or- 
dre public et de la justice de leur cause. 

•Dans le nombre des occupations que mè 
produisit la mort de la reine ma mère , je 
ne vous ai point parlé du partage dë ses 
biens , parce qu’il se fit entre moi et mon 
frère , en si peu de temps et aussi péu de 
travail , qu’il ne méritoit pas (l'être compté 
pour quelque chose. 

Mais j’aurois peut-être dû vous faire le 
récit d’une conversation que j’eus avec lui 
dans le plus violent accès de notre com- 
mune douleur , et qui pouvoit mériter d’être 
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observée par les préssans témoignages d’a- 
initié , qu’en ce moment nous nous don- 
nâmes l’un à l’autre. 

Ce qui s’y passa de plus important , fut 
que je lui promis de ne rien diminuer de la 
familiarité dans laquelle j’avois vécu avec 
lui du vivant de la reine ma mère , l’as- 
surant même que jeprétendoisla faire passer 
jusqu’à ses en fans , que je ferois ; gouverner 
et instruire son fils par le même gouver- 
neur et le même précepteur que vous , et 
qu’en toutes les choses justes il me trouve- 
roit attaché à ses intérêts avec autant de 
chaleur qu’aux miens propres. 

l_.e temps où je lui disois ces choses , et 
l’état où j’étois en les lui disant, ne laissoit 
aucun lieu de douter que ma seule tendresse 
ne me les eût suggérées. Car dans les vio- 
lentes agitations de nos cœurs , on sait que 
la raison ne conserve pas assez de force 
pour«pouvoir régler nos discours et nos ac- 
tions sur les principes de la politique. 

Mais il est pourtant vrai qu’ayant à vous 
faire ici remarquer toutes les choses dont 
vous pouvez tirer quelque lumière, je puis 
vous dire en passant , que quand j’aurois 
çaédité ce discours dans une pleine liberté 
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d’esprit , je n’eusse pu rien penser de plus 
délicat que de faire à la fois à mon frère un 
honneur dont il me devoit être obligé et de 
prendre pour sûreté de sa conduite le plus 
précieux gage qu’il pouvoit m’en donner. 

Gar il faut convenir qu’il n’est rien de 
plus utile au bien public , # rien de plus 
nécessaire à la grandeur de l’état , rien de 
plus' avantageux à tous les membres de la 
îüaison royale, que la liaison qu’ils con- 
servent avec le chef. Je pourrois vous faire 
çormoître cette vérité en vous faisant ob- 
server qu’ai ors les factieux voyant ces 
princes trop engagés , n’osent plus tenter 
de les séduire , et "que craignant de voir 
avorter , ou même de voir punir leurs cri- 
minelles entreprises , ils sont forcés de de- 
meurer dans le silence ; que les mécontens 
ne se pouvant rallier en aucun lieu sont 
contraints de digérer leurs chagrins dans 
leurs maisons particulières , «et que les étran- 
gers privés du secJIrs des intelligences qui 
seules ont pu leur donner quelqu’avan- 
tage dans cet état , sont plus retenus dans 
leurs desseins. 

Je pourrois vous dire qne si l’on àvoit 
toujours pris de semblables mesures , l’on 
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n’auroit pas vu tant de riches fleuron* de 
cette couronne détachés par la main de ceux 
qui sembloient les plus intéressés à la conser- 
ver , et qu’il y a long - temps que la France 
seroit la maîtresse du monde , si la division 
de ses enfansne l’avoit trop souvent exposée 
aux jalouses ^fureurs de ses ennemis. 

Mais laissant à part ces raisons , toutes 
publiques, et ne considérant que l’intérêt 
même des princes comme particuliers , je 
prétends seulement en cet endroit vous 
montrer qu’il est de la bonté paternelle, 
qu’un roi doit avoir pour tous ceux de sa 
maison , de les mettre , autant qu’il se 
peut , hors du danger de se laisser sur- 
prendre par les mauvais conseils de ceux 
qui veulent s’élever à leurs dépens. Car , 
outre le tort qu’ils se font en afïoiblissant 
l’éclat du diadème dont ils tirent toute 
leur grandeur , et en désolant un héritage 
dont eux , ou Jeurs descendans , peuvent 
un jour être légitimes pfcsesseurs; la seule 
vue de ce qu’ils sont obligés de souffrir 
dans le temps même de leur emportement , 
fait voir qu’en ce point le crime et la pu- 
nition sont de bien près attachés l’un, à 
l’autre , et donne lieu de s’étonner cons* 
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ment il s’en est trouvé un si grand nombre 
qui se soient voulu précipit^ en de si 
grandes incommodités. 

• Quand un prince se met à la tête dos 
factieux pour un seul maître dont il fuit 
la présence, il se fait une infinité de com^ 
pagnons , qui ne vivent pas même fort bien 
avec lui. Comme on ne voit en sa personne 
qu’un pouvoir emprunté , il ne trouve dans 
les autres que bien peu de déférence. La 
moindre chose qui manque à ses gens lut 
est incontinent imputée ; et si par hasard 
il se trouve en état de faire quelque grâce 
importante, pour un seul qu’à peine il sa- 
tisfait , il s’attire le mécontentement de tous 
les autres : s’il peut avoir quelque heureux 
succès, chacun d’eux en veut être estimé 
l’auteur ; et s’il lui arrive quelque disgrâce , 
il n’en est pas un qui ne pense qu’à le 
quitter. 

‘ L’on ne sauroit exprimer les défiances 
dans lesquelles il se trouve , pour peu que 
de lui-même il soit éclairé j car iKn’est pas 
long- temps sans reconnaître que ses prin- 
cipaux adhérons ne l’ayant suivi que par 
intérêt , sont toujours en état de l’abandon- 
ner dès-lors qu’ils y trouvent leur compte- 
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Il apprend que chacun fait négocier par ses 
amis particuliers. Le nombre des chefs et 
des soldats clïminue à toute heure, et ceux 
qui demeurent auprès de lui , se tenant plus 
fiers de sa foiblesse et du besoin qu’il, a 
d’eux, lui font acheter chèrement leurs 
services par les bravades qu’ils lui font es- 
suyer. 

On lui parle avec arrogance ; on murmure 
avec liberté, et souvent même l’on perd 
pour lui l’estime aussitôt que le respect , 
parce que la mauvaise démarche où. on le 
voit engagé fait soupçonner en lui quelque 
foiblesse. 

Mais aussi , à dire vrai , quelle considé- 
ration pourroient conserver pour un chef 
de révolte ceux qui l’ont déjà perduç pour 
leur légitime souverain; et si lui-même a 
donné un exemple de désobéissance envers 
celui que les lois de l’état et les droits du 
sang lui avoient donné pour seigneur, que 
doit- il attendre de ceux que le crime seul 
engage sous ses enseignes? ; 

Mais si les gens de guerre se comportent 
de cette manière à son égard , les peuples 
des villes et les principaux bourgeois lui 
montrent bien encore plus d’insolence. Il 
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Ji’eét point de magistrat qu’il ne soit obligé 
de flatter ,' et qui ne prétende aussitôt de- 
venir son premier ministre; point de capi- 
taine de quartier qui ne lui obéisse que suivant 
son sens ; point d’habitant qui ne se donne 
la liberté de dire et de faire, même devant 
lui, -tout ce qui lui vient en fantaisie, et 
personne enfin qui ne désire, malgré lui, 
de faire la paix dès-lors qu’il faut souffrir 
la moindre imposition pour l’entretien de 
la guerre. 

En sorte que, manquant bientôt de toutes 
les choses nécessaires après avoir épuisé les 
biens de sa maison et la fortune de ses plus 
fidèles serviteurs, il se trouve souvent bien- 
heureux qu’on lui permette de rentrer dans 
son devoir, à des conditions plus fâcheuses 
que celles qui l’en avoient fait sortir. 

La suite des matières à laquelle je m’at- 
tache ici plus souvent qu’à l’ordre des dates, 
m’avoit empêché de vous dire , dès le com- 
mencement de l’année, comme la peste 
continuant en Angleterre, j’avois eu sujet 
d’appréhender que ce qui nous restoit de 
commerce avec les habitans de cette île ne 


nous fût plus préjudiciable que la guerre 
où nous allions entrer avec eux, vu même 
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que ce mal étoit déjà passé sur nos côtes t 
mais, pour l’étouffer de bonne heure, j’enr 
voyai Talon , secrétaire de mon cabinet , 
dans les lieux les plus exposés, avec des 
ordres , qui réussirent de telle sorte pour la 
France, qu’ils la garantirent en fort peu de 
temps de toute la part qu’elle eût pu prendre 
à l’infortune de ses voisins. 

J’avois dû vous marquer aussi , dans le 
mois de janvier*, que les grands jours étant 
expirés avant qu’ils eussent pu terminer une 
bonne partie des affaires dont ils avoient 
été chargés j j’en ordonnai la continuation 
.pour un mois, après lequel je donnai la 
liberté aux commissaires de revenir, et leur 
témoignai que j’étois satisfait de leurs ser- 
vices (6). 

Il se trouva pourtant un peu de difficulté 
sur quelques-uns tles articles du réglement 
qu’ils avoient fait ; mais ne voulant pas les 
casser ouvertement, soit pour ne pas ôter 
le crédit au reste qui étoit bon , soit de peur 
de mortifier des gens dont la bonne intention 
m’étoit connue, je pris l’expédient de faire, 
de ma propre autorité , un réglement nou- 
veau , dans lequel je compris les choses que 
-j’approuyois , et laissai les autres sans en 
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parler. Peu de temps après, m’ayant été 
rapporté qu’il se formoit un grand nombre 
d’instances en diverses cours, pour raison 
delà banqueroute des consignations, dont 
il arrivoit qu’une bonne partie du fonds , 
qui eût pu rester aux créanciers , se con- 
sumoit en frais inutiles , je renvoyai tout 
ce qui concernoit cette matière en la seule 
grand’ chambre du parlement de Paris. 

Cependant je continuois de travailler à 
certains jours réglés au rétablissement gé- 
néral des ordonnances qui regardoient la 
justice, et à la réformation des abus qui s’y 
étoient introduits , ayant résolu que dès-lorS 
que j’aurois mis ensemble un nombre d’ar- 
ticles suffisans, je les en verrois vérifier dans 
les compagnies , pour donner en cela au 
public des marques certaines du soin assidu 
que j’avois de rechercher son soulagement, 
et lui faire voir que le tumulte des armes 
et les préparatifs que je faisois contre les 
étrangers n’étoient pas capables de me dé- 
tourner de l’application que j’avois à re- 
mettre dans mon état la pureté des lois et 
la discipline générale ; mais comme ce 
soin universel me produisoit alors un plus 
grand nombre d’affaires, je crus que j’y 
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devois donner aussi plus de temps, et potiï 
cela je travaillois le plus souvent trois fois 
par jour. 

- Le matin étoit comme auparavant destiné 
pour les conseils réglés de justice , de 
commerce , de finances et de dépêches ; 
l’après-midi pour le courant des affaires de 
l’état , et le soir , au lieu de me divertir 
comme je l’avois accoutumé , je rentrois 
dans mon cabinet pour y travailler •, ou au 
détail de la guerre avec Louvois qui en 
étoit chargé , ou aux autres affaires que 
j’avois résolu d’examiner moi seul , et 
quand après cela j’avois quelque temps de 
reste, je i’employois aux mémoires que 
vous lisez maintenant. 

Mon frère , qui sans doute ( par la dis- 
position où étoient les choses alors ) ne 
pouvoit pas avoir des emplois si pressans , 
mais qui même par sa propre humeur sem* 
bloit ne s’attacher à pas une des occupa- 
tions soit utiles ou agréables auxquelles il 
eût pu donner son temps , se proposa dan3 
son loisir de me faire une demande , qui 
fut que sa femme étant en présence de la 
reine , pût avoir une chaise à dos. - ; 

L’amitié que j’avois pour lui m’auroit 

fait 
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fait souhaiter de ne lui refuser jamais au- 
cune chose ; mais voyant de quelle consé* 
quence étoit celle-ci , 'je lui fis entendre 
incontinent avec toute la douceur possible 
que je ne pouvois pas lui dortner satisfac* 
lion , et que pour tout ce qui pouvoir servir 
à l’-éiever au-dessus de nies autres sujets * 
je le fer ois toujours avec plaisir , mais ce 
qui sembloit l’approcher de moi , je ne 
croyois pas le devoir jamais promettre t 
même afin qu'il ne s’engageât pas plus 
avant dans cette pensée , je tâchai de lui 
montrer par beaucoup de bonnes raison» 
combien je devois avoir égard au rang que 
je tenois , combien sa prétention étoit mal 
fondée , et combien il lui seroit inutile d*y 
persévérer. 

Mais tout ce que je lui pus dire ne satisfit 
aucunement son esprit ni celui de ma sœur > 
en sorte que des prières on en vint aux 
plaintes , puis aux pleurs , puis enfin au 
dépit , et dès ce temps-là mon frère prit 
«ne certaine manière de vivre avec moi 
qui ra’aorott pu faire appréhender de fâ- 
cheuses suites , si dans le fond je n’avoie 
été fort assuré de la trempa de son cœur 
et de celle du mien. 

/™. partie. . 7 


Digitized by Google 



gS A W N É E 1666. 

Sa passion lui faisoit même dire que la 
reine ma mère , avant que de mourir , avoit 
résolu de me parler ’de cette affaire j comme 
s’il eût prétendu se servir du nom de cette 
princesse et ’du respect que je portois à sa 
mémoire pour me contraindre à faire ce 
qu’il desiroit , ou plutôt pour colorer sa 
prétention aux yeux de ceux qui en avoient 
eu connoissance : car pour moi je savois 
trop bien que la reine ma mère n’avoit 
jamais été capable ni de faire ni d’approu- 
ver une pareille proposition , parce qu’elle 
avoit trop montré dans le cours de sa vie 
combien elle estimoit la royauté , pour 
laisser croire qu’à sa mort elle en voulût 
affoiblîr les principaux avantages. 

Il n’y a point de doute que nous n’avons 
rien dont nous devions être plus jaloux que 
cette prééminence qui fait la principale 
beauté de la place que nous tenons. 1 

Toutes les choses qui la marquent ou qui 
la conservent nous doivent être infiniment 
précieuses ; il n’y va pas seulement de 
notre propre intérêt , c’est un bien dont 
nous sommes comptables au public et à nos 
successeurs. Nous n’en pouvons pas disposer 
comme .bon nous en semble , et nous ne 
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devons point douter qu’il ne soit du nom- 
bre de ces droits de la couronne qui ne 
peuvent être yalablement aliénés. 

Ceux-là s’abusent lourdement qui s’ima- 
ginent que les prétentions de cette qualité 
ne soient que des affaires de cérémonie ^ 
il n’est rien en cette matière qui ne soit à 
considérer et qui ne tire à conséquence. 
Les peuples sur qui nous régnons ne pou- 
vant pas pénétrer le fond des affaires , 
règlent d’ordinaire leurs jugemens sur ce 
qu’ils voyent au dehors , et c’est le plus 
souvent sur les séances et les rangs qu’ils 
mesurent leurs respects et leur obéis- 
sance. 

Comme il est important au public de 
n’être gouverné que par un seul , il lui est 
important aussi que celui qui fait cette 
fonction soit élevé de telle sorte au-dessus 
des autres , qu’il n’y. ait personne qu’il 
puisse ni confondre ni comparer avec lui j 
et l’on ne peut , sans faire tort à tout le 
corps de l’état , ôter à son chef les moin- 
dres marques de supériorité qui le distin- 
guent des autres membres. 

Mais souvenez-vous, pourtant, rtion fils, 
que de toutes ces prééminences, celles que 

7 * 
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vous devez le plus rechercher, et celles qui 
vous feront distinguer le plus avantageuse- 
ment , ce seront celles qui vous viendiont 
de vos qualités propres et personnelles. 

L’élévation çlu rang n’est jamais plus so- 
lide ni plus assurée, que quand elle est 
soutenue par la singularité du mérite, et 
c’est sans doute ce qui a fait croire à quel- 
ques-uns qu’il pouvoit être avantageux à 
celui qui règne de voir ceux qui le tou- 
chent le plus près par leur naissance, beau- 
coup éloignés de lui par leur conduite. 

Ce grand intervalle que sa vertu met entre 
eux et lui, l’expose en plus beau jour et 
avec plus d’éclat aux yeux de toute la terre. 
Ce qu’il a dans l’esprit d’élévation et de 
solidité, tire un lustre tout nouveau de la» 
médiocrité de ceux qui l’approchent. Ce 
qu’on voit de grandeur et de fermeté dans 
son ame, est relevé par l’opposition de la 
mollesse que l’on trouve en eux, et ce qu’il 
fait paraître d’amour pour le travail et pour 
la véritable gloire , est infiniment plus bril- 
lant lorsqu’on ne découvre ailleurs qu’urre 
pesante oisiveté ou des attachemens de baga- 
telle. 

Dans cette différence tous les yeux sont 
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attachés sur lui seul , et c’est à lui seul que 
s’adressent tous les vœux ; lui seul reçoit 
tous les respects „ lui seul est l’objet de 
toutes les espérances} on ne poursuit, on 
n’attend, on ne Fait rien que par lui seul} 
on regarde ses bonnes grâces comme la 
seule source de tous les biens , on ne croît 
s’élever qu’à mesure qu’on s’approche de 
sa personne ou de son estime. Tout le reste 
est rampant, tout le reste est impuissant, 
tout le reste est stérilité, et l’on peut dire 
même que l’éclat qu’il a dans ses propres 
états, passe par communication dans les 
provinces étrangères. La brillante image 
de la grandeur où il s’est élevé se porte 
de toutes parts sur les ailes de la renommée. 

Comme il est l’admiration de ses sujets, 
il devient bientôt l’étonnement des nations 
voisines, et pour peu qu’il sache bien user 
de cet avantage , il n’est rien au dedans ni 
au dehors de son empire, dont avec le temps 
il ne puisse venir à bout. 

Mais quoique ces raisons semblent asserr 
plausibles et que par la manière dont je vous 
les viens d’expliquer, vous ayez peut-être 
lieu de croire qu’elles ne sont pas éloignées 
de mon sentiment, ne vous figurez pas n éaa- 
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moins, que si vous aviez un jour des frères, 
j’eusse pour vous une passion assez aveugle 
pour vouloir travailler moi-même, à vous 
donner sur eux tous les avantages dont je 
viens de vous entretenir. Au contraire, je 
tâchèrois de vous donner à tous les mêmes 
erfseignemens et les mêmes exemples; mais 
c’est à vous de vous distinguer des autres 
par le profit singulier que vous en ferez. 
Mon soin sera de les faire élever aussi bien 
que vous , mais le vôtre doit être de vous 
élever au-dessus d’eux, et de faire voir à 
toute la terre que vous méritez en effet, 
par votre vertu , ce rang qui ne semble être 
donné qu’à l’ordre de votre naissance. 

Cet envoyé de l’évêque de Munster , dont 
on m’avoit parlé dès le mois de février, ar- 
riva dans le commencement de mars chargé 
de propositions qui, sans doute, étoient à 
mon égard fort honnêtes et fort commodes. 

Mais je ne pus répondre autre chose à 
son compliment , sinon que n’ayant de mon 
chef aucune guerre avec son maître, ce n’é- 
toit ppint à moi qu’il devoit s’adresser pour 
la paix. Je lui offris pourtant de la faci- 
liter de tout mon possible en cas qu’il voulût 
négocier avec les états de Hollande, aux>. 
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quels je donnai part’ incontinent de ce qui 
s’étoit passé. 

J’en avois usé de la même sorte avec eux- 
mêmes peu de temps auparavant, dans une 
rencontre qui n’étoit pas de moindre im- 
portance ; can l’ambassadeur du roi de Por- 
tugal en Angleterre, pour lors ici, étant 
persuadé que c’étoit l’avantage du prince 
qu’il servoit, d’établir la paix entre deux 
couronnes dont il tiroit son principal sup- 
port, et ayant voulu nouer à ce sujet une 
négociation , je ne voulus pas que la chose 
fût portée plus loin sans- la communiquer 
à celui qui résidoit en ma cour de la part 
des Provinces-Unies. Ce n’est pas que dans 
l’une et dans l’autre de ces occasions je 
n’eusse pu trouver, en mon particulier, des 
avantages très-considérables; car, en écou- 
tant ce qui m’étoit proposé touchant la 
paix d’Angleterre, je voyois que la seule 
modération des dépenses que je f’aisois sur 
mer, m’eût pu fournir un fonds suffisant 
pour entretenir de grandes armées, des- 
quelles, sans doute, je me fusse servi plus 
avantageusement en terre ferme dans la ccn 
joncture ou je me trauypis. 
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Et en acceptant les offres qui m’étoient 
faites de la part de l’évêque de Munster, 
outre que j’aurois'eu dès lors la liberté de 
retirer auprès de moi les gens que pavois 
envoyés contre lui, j’aurois même pu dis- 
poser de ses propres troupes , qu’il me pro- 
posoit dès lors de prendre pour m’en servir 
en telle entreprise qu'il me plairoit; mais 
ce qui me semble encore plus important, 
je voyois le marquis de brandebourg, l’ui* 
des plus puissans princes d’Allemagne ,. tou» 
disposé à se joindre avec moi pour atta- 
quer les Pays-Bas , et j’étois averti par Col- 
bert, que dans le temps qu’il avoit été do 
ma part auprès de cet électeur, il lui avoit 
oui dire (apparemment avec dessein de se 
faire entendre), que si j’avois des préten- 
tions sur le Brabant, if en avoit aussi sur 
le duché de Gueldre. 

Cependant, malgré ces sortes de consi- 
dérations, étant déterminé à ne rien tenter 
de nouveau qn 'après avoir établi le repos 
de mes alliés par une paix qui leur f&t 
agréable , je me contentai de répondre hon- 
nêtement aux choses qui m’étoient pro- 
posées de la part de ces différons princes,. 
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pour les entretenir seulement dans la bonne 
volonté qu’ils ine témoignoient. 

Les Provinces -,Unies , en faveur de qui 
je* prenois ces résolutions , en furent dès- 
lors suffisamment informées , et ne manquè- 
rent pas de me témoigner aussitôt par tou# 
les remercimens possibles , combien elles se 
sentoient obligées à la franchise de mon 
procédé. 

Le temps fera voir par de plus solides 
preuves quelle reconnoissance elles- en au- 
ront en effet conçue. 

Mais au moins quel qu’en soit l’événement, 
j’aurai toujours en moi toute la satisfaction 
que doit avoir une ame généreuse quand 
elle a contenté sa propre vertu. 

Car , toutes les vertus , mon fils , trou- 
vent sans cesse en elles-mêmes leurs délices 
et leur bonheur, qui nedépendent point du 
succès des actions qu’elles conseillent. Que 
le destin rende heureux les projets qu’elles 
forment, ou qu’il les fasse avorter ^ que les 
hommes soient ingrats ou reconnoissans des 
bienfaits qu’elles répandent sur eu* , le té- 
moignage qu’elles se rendent en secret de 
l 'honnêteté de leur conduite , leur fournit 
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toujours de quoi se contènter* intérieure- 
ment , et l’on peut dire même qu’au dehors 
elles manquent rarement à recevoir du pu- 
blic la louange qui leur est due. , 

Mais , sur toutes les autres , la probité , 
ou bonne foi , qui est celle dont j’entênds 
ici vous parler, a des caractères particuliers 
qui la font reconnoître par les moins éclai- 
rés , et des charmes puissansqui la font aimer 
par toute la terre. 

Le inonde , tout corrompu qu’il est , a con- 
servé tant de vénération pour elle , que ceux 
qui ont le moins de pente à la pratiquer , 
sont toujours obligés à la contrefaire pour 
n’être pas absolument bannis de toutes sor- 
tes de sociétés. Dans celui qui ne l’aime 
point , les qualités les plus éclatantes de- 
viennent bientôt les plus suspectes, au iieii 
que chez ceux qui la suivent, on prend ai- 
sément toutes choses en bonne part, et les 
plus grands défauts trouvent presque tou- 
jours leur excuse. 

C’est la seule vertu dopt les hommes gé- 
néralement se piquent en toutes rencon- 
tres. Il est beaucoup de gens qui savent bien! 
que la magnificence ne’leur est pas conve- 
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nable ; il est des temps ou des affaires où 
le bon sens fait voir que la clémence ne 
seroit pas de saison ; il est des professions 
où l t ’on croit n’avoir pB besoin de valeur, 
et il se trouve des âges et des pays où ceux 
même qui passent pour les plus honnêtes 
gens font yanité de tout ce qui blesse la 
tempérance. 

Mais il n’est point de temps , point de 
lieu , point de considération où l’on veuille 
être soupçonné seulement de pouvoir man- 
quer de probité. * 1 

Aussi peut - on dire que ce n’est pas sans 
raison qu’on estime tant cette vertu, puis- 
que ce n’est que par son ministère que le 
inonde reçoit tout ce qu’il a de doux et de 
commode. C’est elle qui établit le com- 
merce entre les nations ; c’est elle qui met 
la société dans les villes ; c’est elle qui main- 
tient l’union dans les familles , et c’est elle 
enfin qui nourrit l’amour et la confiance en- 
tre les princes et les sujets. • 

•Mais pour revenir à ce qui me peut re- 
garder en particulier , il faut demeurer d!ac- 
cord que toute l’Europe étoit dès-lors plei- 
nement persuadée de l’exacte religion avec 
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laquelle je savois observer mes paroles , et 
les Espagnols en donnèrent une assez gran- 
de preuve quand ils se résolurent à me con- 
fier la chose du mdî$le qui , dans l’état où 
étoient alors les affaires , sembloit être la 
plus chère pour eux-et la plus délicate pour 
moi ; je veux dire la personne de l’impéra- 
trice*, pour laquelle ils me demandèrent pas- 
sage et retrai te dans mes ports, en cas qu’elle 
en eût besoin pour aller en Allemagne : ce 
que je leur accordai avec tout l’agrément 
qu’ils pouvoient attendre , donnant ordre 
par - tout où cette princesse pouvoit abor- 
der , qu’on la reçût avec les mêmes* hon- 
neurs qu’on auroit pu fendre à ma propre 
personne. 

Cependant je ne laissois pas de me tenir 
prêt pour contraindre la maison d’Autri- 
che à me faire justice , dès-lors que j’<?ifrois 
mis mes affaires en état de le pouvoir de- 
mander de la bonne manière, et j’arançois 
incessamment par des moyens nouveaux tou- 
tes les choses qui pouvoient tendre à cette 
fin. 

Les états de Hollande avoient , mirant 
mon avis , noué une conférence en Aile- 
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* . v , * 
magne avec l'évêque de Munster , et j’y 

avois envoyé Colbert (a) de ma part, pour 

chercher toutes les facilités qui se pouvoient 

apporter à cette paix , laquelle fut peu de 

temps après achevée. 

D’autre part, la reine d’Angleterre , fâchée 
de voir diviser presque sans sujet deux cou- 
ronnes pour lesquelles elle se trou voit éga- 
lement intéressée , téinoignoit une grande - 
passion de-les réunir. 

Les Suédois avoient déclaré précisément 
à Pompane (é); qu’ils ne prendroient ja- 
mais d’intérêts contraires uux miens ; et 
l’arrivée de Saint - Romain , auprès du roi 
de Portugal, avoit fait rompre absolument 
le traité entre ce prince et les Espagnols. 

J’avois même bientôt après vu paroître 


(a) Charles Colbert étoit le second frère du grand 
Colbert , il s’appela depuis le marquis de Croissi. 
Il fut chargé de plusieurs négociations importantes, 
et mourut le 28 juillet 1696, à 67 ans. 

(b) Simon Arnauld , marquis de Pompone, frère 
■et neveu des Arnauld de Port-Royal. Il fut ambas- 
«edeur en Suède pour la première fois en i 665 , et y 
demeura trois ans. Renvoyé à rette même cour en 
1671, il en fut rappelé pour être secrétaire d’état 
au département des affaires étrangères. 
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un effet important île cette rupture : le nia* 
riage de mademoiselle de Nemours ayant 
été absolument résolu , en sorte qu’elle me 
vint dire adieu à Versailles, comme étant 
sur le point de faire voile en Portugal. Son 
voyage fut pourtant différé jusqu’au mois 
de juin, et l’on avisa de ne la marier que 
sur les vaisseaux , pour éviter les céré- 
monies. 

Mais en ce qui me regardoit , il est cons- 
tant que ce mariage ne pouvoit m’être que 
fort agréable, puisqu’il meftoit un nouvel 
obstacle à la réconciliation des Espagnols 
et des Portugais , déjà naturellement ani- 
més d’une haine fort réciproque. 

D’ailleurs, j’avoisun manifeste tout prêt 
pour faire connoître au public les droits 
que la reine avoit sur le Brabant , et sur 
quelques autres provinces ; et je levois de 
bonnes troupes pour faire valoir mes raisons 
auprès de ceux qui ne les voudroient pas 
entendre à l’amiable. , . 

Mais ce n’étoit pas assez d’avoir ordonné 
ces levées , je savois qu’il étoit besoin d’ob- 
server comment elles s’exéeutoient ; ètdéja 
pour faire que ceux à qui mes commissions 
avoient été délivrées y travaillasent avec 
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plus de soin , j’avois voulu qu’lis fussent 
avertis de bonne heure que je verrois exac- 
tement de quelle manière ils m’avoient 
servi ; c’est pourquoi j’avois publiquement 
déclaré que je f’çrois chaque mois une 
revue de toutes les troupes que je pouvois 
commodément assembler. J’avois même déjà 
pris jour pour la première au dix-neuvième 
janvier , mais tous les ordres étant donnés 
pour faire marcher les troupes vers Bre- 
teuil , et ma maison étant même partie pour 
s’y rendre devant moi , je fus inopinément 
arrêté par le fâcheux redoublement qui 
survint au mal de la reine ma mère ; car, 
quoique d’abord la chose ne semblât pas 
aux yeux des médecins si pressante qu’elle 
parut dans la suite , un secret pressentiment 
de la nature , ou plutôt un juste scrupule, 
fit que je ne pus jamais me résoudre à 
quitter cette reine dans un si mauvais état. 
En sorte que je fus contraint malgré moi 
d’envoyer en ma place M. de Turenne avec 
Louvois , qui avoit alors le département de 
la guerre , les chargeant de me rapporter 
un contrôle exact de toutes les troupes qui 
s’y dévoient trouver ; ce qu’ils firent en 
effet avec tant de soin, qu’à peine, en les 
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voyant moi-même , en aurois-je pu prendre 
une connoissance plus parfaite que celle 
qu’ils m’en donnèrent. 

Le mois de février , auquel j’avois résolu 
de voir pour la seconde fois mes troupes , 
s’écoula dans l’expédition des pressante» 
affaires dont je vous ai parlé chacune eu 
sôn lieu , tellement que je fus obligé d’at- 
tendre jusqu’au mois de mars. 

Mais, durant ce temps -là, je n’ oubliais 
aucun des moyens que je croyois propres 
à mettre mes troupes en bon état, et ne 
me contentant pas de rapporter à ce point 
la plus grande partie des résolutions que 
je prenois dans ines conseils , je voulois 
même y faire servir mes plus ordinaires 
divertissemens. 

Les entretiens auxquels je me plaisois le 
plus, consistoient à louer ceux quiavoient 
soin des corps qu’ils commandoient , à 
m’informer particulièrement de tout ce qui 
se passoit dans chaque quartier , ou à faire 
connoître les choses que je désirois que l’on 
pratiquât sur cette matière. 

Je retranchai dès-lors ce que j’avois ac- 
coutumé d’employer chaque année en meu- 
bles , en pierreries , eu tableaux , ou en 

autres 
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autres choses de pareille nature, ne trou- 
vant plus de dépense agréable que celle que 
je faisois pour l'armement ou pour la com- 
modité des gens de guerre. Et au lieu de 
me divertir comme auparavant à la chasse 
et à la promenade , j’employois souvent mes 
heures de loisir à faire exercer devant moi 
tantôt un corps, tantôt un autre , et tantôt 
plusieurs ensemble. 

C’est un avantage fort grand et fort sin- 
gulier de pouvoir trouver notre satisfaction 
dans les Choses qui servent à notre gran- 
deur , et de savoir par étude nous faire un 
espèce de' plaisir de la nécessité de notre 
ministère : il n’est personne assurément 
d’assez mauvais goût pour ne pas trouver 
cette méthode très-bonne et très-utile ; mais 
il est peu de gens assez sages pour la savoir 
bien pratiquer , et peut-être même que l’on 
s’y applique plus rarement chez les souve- 
rains que chez les particuliers. 

* Car , à dire le vrai, la douce habitude 
que les princes prennent à commander , 
leur rend plus incommodé toute sorte de 
sujétion , et se' voyant « levés au dessus 
des règles ordinaires, ils ont besoin de 
plus de forces et de plus de raison que 
I re . partie. 8 
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les autres pour s’imposer eux - mêmes de 
nouvelles lois. 

Les hommes privés semblent trouver un 
chemin tout frayé vers la sagesse dans 
l’observance des ordres publics auxquels 
ils sont assujétis. La prudence de la loi qui 
leur prescrit ce qu’ils doivent faire , le con- 
cours de tout un peuple qui la suit , la 
crainte du châtiment et l’espoir de la ré- 
compense, sont des secours continuels atta- 
chés à la foiblesse de leur condition, et 
dont l’éclat de la nôtre nous a privés. 

Peut - être qu’il y a beaucoup de bons 
sujets qui seroient de mauvais princes j il 
est bien plus facile d’obéir à son supérieur 
que de se commander à soi-même , et quand 
on peut tout ce que l’on veut , il n’est pas 
aisé de ne vouloir que ce que l’on doit. 

Pensez-y donc de bonne heure, mon fils, 
et si vous sentez maintenant quelque répu- 
gnance à vous soumettre aux ordres de ceux 
que j’ai préposés pour votre conduite , con- 
sidérez comment vous pourrez entendre un 
jour les avis de la raison lorsqu’elle vous 
parlera sans interprète , et qu’elle n’aura 
plus personne auprès de vous qui soit en 
droit de défendre son intérêt. 
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Profitez soigneusement des préceptes que 
je vous fais donner tandis qu’il vous est 
permis d’en recevoir, et puisque dans la 
place qui vous attend après moi , vous ne 
pourrez plus sans honte être conduit par 
une autre autorité , accoutumez-vous dès 
cette heure à veiller sur vos propres ac- 
tions , et à faire souvent essai sur vous- 
même du pouvoir souverain que yous devez 
exercer sur les autres. 

Le treizième de mars je partis de St. -Ger- 
main, et me rendis le quatorze à Mouchi pour 
commencer le jour suivant la seconde revue. 
Il sembloit que j’eusse dû aller loger dans 
Compïègne , à causé qu’il étoit plus proche 
du lieu où j’a vois résolu de voir les troupes £ 
et plus propre pour la commodité de toute 
ma cour, à laquelle il se trouYoit alors 
beaucoup de dames , parce que la reine avoit 
voulu venir avec moi. 

Maio Considérant que la seule ville de 
Compiègne éti?** capable de loger six mille 
hommes de pied, q!^» répandus dans le 
campagne , eussent assuréii?®**^ vécu ave< 
moins de retenue ; je crus qu’il fan 0 **' P oul 
cette fois passer par dessus la complaisance 
que j’aurois eue pour les dames en une autres 
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occasion , et qu’il valoit mieux leur donner 
sujet de se plaindre pour deux ou trois jours 
de mon austérité , que de causer aux ha- 
Litans du pays une perte qui n’eût pas été 
sitôt réparée. 

Le grand nombre de gens que j’avois fait 
assembler en cet endroit , et le dessein que 
j’avoris pris de les considérer exactement , 
me firent donner à cette occupation trois 
jours entiers, qui furent encore à grand’ 
peine suffisans pour exécuter ce que je 
m’étois proposé, quoique je fusse demeuré 
à cheval du matin jusqu’au soir. Dans le 
premier jour je vis toutes les troupes en- 
«éruble, et après les avoir mis en bataille , je 
■çommençai examiner en particulier le régi- 
tnent d'infanterie qui servoit sous mon nom, 
Jui faisant faire l’exercice en ma présence. 

5x Les deuxÆutres journées furent employées 
à voir séparément chacun des corps, cha- 
cune des compagnies , et, poiur ainsi dire, 
^hâcuu des hommes ; et dans le dénombre- 
.JSftent querjlenfis, je trouvai çn compagnies 
d 'infanterie: et {à) .cornettes de 
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cavalerie hommes de pied et 

chevaux, qui, presque tous, étoient de si, 
bonne mine , et si bien équipés , que la 
plupart eussent pu passer ailleurs pour des 
comrnandans. » 

Je lis paraître la satisfaction que j’en' 
avois par les gratifications que je distribuai 
àun bon nombre de capitaines, voulant les 
récompenser par cette marque d’estime de 
l’application particulière qu’ils avoient eue 
à me servir, et je me trouvai bien récom- 
pensé moi-même des soins que j’avois pris 
jusqu’alors , par l’heureux effet que je com- 
mençois de reconnoître. 

Mais il ne falloit pas en demeurer là 1 ;’ 
car, outre les troupes que j’avois fait venir 
en ce lieu , il y en avoit beaucoup d’autres 
que je ne pouvois pas voir sitôt , soit parce 
qu’elles étoient nécessaires à la garde des 
places, ou parce qu’étant, trop éloignées, 
je n’aurois pu les faire approcher sans que 
leur route eût coûté de grandes sommes. 

Et cependant je comprenois bien qu’il* 
seroit mal aisé de les remettre en l’état où 
elles dévoient être , à moins d’y veiller con^i 
tinuellement. Je savois combien aisément 
les capitaines et les commissaires, qui sé 
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croyoient hors de la portée de ma vue , 
pouvoient se relâcher de leur devoir , et 
combien leurs propres intérêts étoient ca*- 
pables de les faire accorder ensemble pour 
partager le profit qui se pouvoit tirer aux 
dépens de mon service. 

C’est pourquoi j’envoyai par -tout des 
hommes exprès , et l’ordre qu’ils avoient 
de moi étoit de surprendre d’abord les 
.troupes, pour voir naïvement l’état où elles 
ayoient été tenues jusque-là j ensuite de 
quoi ils faisoient savoir aux chefs le sujet 
pour lequel ils étoient envoyés, les aver- 
tissant de remettre promptement les choses 
en meilleur ordre , et peu de temps après 
ils retournoient sur leurs pas, autant de 
fois qu’ils le jugeoient nécessaire , pour 
observer si l’on auroit profité de leurs avis , 
faisant entendre aux commandans que , de 
temps en temps, ils reprendroient encore 
la même route. 

Méthode qui ne pouvoit être que fort 
utile; car les capitaines voyant qu’ils étoient 
observés de près, étoient obligés de tenir 
incessamment leurs compagnies complètes , 
et les commissaires n’osoient plus , comme 
auparavant, grossir sur le papier les troupes 
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«(ont ils faisoient la revue, ne pouvant 
douter que la fausseté de leur rapport ne 
se découvrît aussitôt après ; car les gentils- 
hommes dont je me servois pour cette re- 
cherche me rendoient à leur tour un compte 
exact de vive voix, et par écrit, de tout 
ce qu’ils avoient vu, afin que je pusse à 
loisir pourvoir aux choses qui avoient .be- 
soin de mon autorité. 

Je me donnois aussi le soin de distribuer 
moi-même jusqu’aux moindres charges, tant 
d’infanterie que de cavalerie j ce que mes 
devanciers n’avoient jamais fait, s’en étant 
fiés de tous temps sur les grands officiers, 
à qui cette fonction étoit demeurée comms 
une dépendance de leur dignité ; enfin je 
donnois les quartiers aux troupes , je réglois 
les différens des corps et des simples offi- 
ciers , et ne croyois me devoir assurer d’au- 
cune chose que sur l’assiduité de mon travail. 

Aussi devez- vous être absolument per- 
suadé que l’application que nous avons pour 
les choses qui regarderoient ou le bien pu- 
blic ou l’avantage de notre service , est le 
seul moyen qui les puisse mettre en l’état 
que nous désirons. 

Et pour moi je ne comprends pas eom- 
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ment les princes qui négligent leurs propres 
affaires, se peuvent imaginer que ceux sur 
la foi desquels ils se reposent doivent en 
prendre plus de soin qu’eux. 

Il est ordinaire aux sujets d’imiter leur 
monarque en tout ce qu’ils peuvent ; mais 
ii n’est rien en quoi ils suivent plus faci- 
lement leur exemple qu’en la négligence 
qu’il a pour ses propres intérêts. 

Quand les particuliers découvrent que le 
prince est sans application , que le bien et 
le mal qu’ils peuvent faire demeurent éga- 
lement inconnus; que, faisant l’un ou l’autre, 
ils seront également traités , et que celui-là, 
pour qui seul tant de gens travaillent, ne 
se veut pas donner un moment de peine 
pour observer comment on le sert, ils con- 
tractent insensiblement une lâche indiffé- 
rence , dans laquelle leur courage s’abat , 
leur vigueur se corrompt , leur» esprit s’é- 
mousse , et leur corps* même s’appesantit. 
Us perdent en peu de temps Pamoür de leur 
devoir, l’estime da leur maître, la honte 
du blâme public, le désir de la gloire, et 
jusqu’à l’idée de la vertu ÿ en sorte qu’ils 
ne travaillent plus dans leurs fbnctions que 
de la manière qui leur est la plus commode. 
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c’est-à-dire ordinairement la plus mauvaise} 
car la perfection ne se trouve jamais sans 
quelque sorte de difficulté. 

Mais, au contraire, quand on voit un 
prince attaché à rechercher ce qui peut être 
le mieux en tout ce qui : s’exécute pour son 
service ; quand on reconnoît que rien ne 
peut échapper à sa vue, qu’il discerne tout , 
qu’il pèse tout, et que tôt ou tard il punit 
ou récompense tout , il est impossible qu’il 
n’en soit à la fois mieux obéi et plus estimé. 
L’application que l’on voit en lui semble 
descendre de rang en rang , jusqu’au dernier 
officier de ses troupes. Chacun craint dès- 
lors qu’il se croit en> faute } chaoun espère 
dès-lors qu’il a. bien servi, et tous s ; eff or- 
cent incessamment de faire leur devoir, 
comme étant le seul moyerr do faire leur 
fortune : car il ne faut pars se promettre, 
quelque habile qpémonS suporisy dè pouvoir 
corriger eettë:> pente naturelle qu ? ont tous 
les hommes à; chef cher leur propre intérêt} 
mais il sèra toujours assez glorieux- pour 
n ons ^ quand ' n ousaurons fawC en «so^te* qu’ils 
ne le puissent' plus trouver que dansda pra>» 
tique dés choses honnêtes , dans le mérite 
des belles actions , et dans l’observation 
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des lois de la profession qu’ils ont enK 

brassée. 

Je ne voulois pourtant pas que ces revues, 
dont je vous ai parlé, tournassent à la charge 
particulière du pays où elles se faisoient ; 
mais comme le fruit qu’elles dévoient pro- 
duire regardoit le général de l’état , j’avois 
soin de faire aussi que tous les frais en 
fussent pris sur le trésor général de mes 
finances. 

Et pour cela j’envoyois des hommes exprès 
en chacune des villes ou villages où les 
troupes dévoient passer, pour acheter au 
prix courant tout ce qui pouvoit servir à la 
subsistance des gens de guerre , afin de les 
distribuer après aux soldats sur un pied pro- 
portionné à la paie qu’ils touchoient j en 
sorte que rien ne pouvoit manquer aux 
troupes, et rien ne se prenoit au paysan 
que pour le prix qu’il en eût pu tirer ailleurs. 

Ordre qui fut toujours pratiqué de telle 
sorte, qu’à peine se trouva-t-il la moindre 
plainte, ni des soldats, ni des habitans. 

Le réglement que je fis ensuite , touchant 
la désertion , étoit plus difficile à concerter, 
et n’étoit pas de moindre nécessité dans la 
pratique. On avoit reconnu de tout temps. 
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combien la liberté de déserter produisoit de 
perte aux capitaines , d’affoiblissement dans 
les troupes et de libertinage chez les soldats, 
et cependant on n’y avoit encore pu donner 
ordre. C’est pourquoi, me persuadant que 
l’entreprise que je ferois de remédier à tant 
de maux à la fois, seroit sans doute digne 
de mon application, je consultai sur cette 
matière ceux que j’estimois les plus capables 
de m’en donner leur avis $ et après avoir 
examiné diligemment ce qui me fut proposé 
par eux , je fis une ample ordonnance, dans 
laquelle je pris contre cet abus toutes les 
précautions possibles, soit en prescrivant 
des règles aux chefs qui enrôloient de nou- 
veaux soldats pour connoître au vrai ceux 
qui avoient servi dans d’autres corps, soit 
en imposant des peines sévères contre les 
capitaines ou les soldats qui, dans cette 
matière , auroient fait ou favorisé quelques 
surprises. 

Il m’étoit pas moins important ni moins 
mal aisé d’établir l’ordre et la discipline 
dans les quartiers où les troupes faisoient 
leur séjour. J’avois , avant toutes choses , 
voulu qu’elles ne logeassent que dans les 
villes ou dans les bourgs fermés , comme 
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étant les lieux où mes réglemens se pou- 
voient observer avec plus d’exactitude j 
mais comme les vivres enchérissent natu- 
rellement par- tout où il arrive un surcroît 
de gens capables de les consommer , il se 
trouYoit en beaucoup de lieux que leur 
solde n’étoit pas suffisante pour les faire 
subsister commodément , et qu’ainsi on les 
voyoit souvent réduits à la nécessité de 
souffrir beaucoup , ou de faire beaucoup 
souffrir à leurs hôtes. 

Mais ce qui contribuoit le plus au désor- 
dre, c’étoit que les choses qui leur dévoient 
être fournies sur les lieux , par forme d’us- 
tensiles , n’étant point précisément limitées , 
s’étendoient tantôt plus , tantôt moins , au 
gré des plus mauvais. 

Car , dans les quartiers auxquels les sol- 
dats étoient les plus forts ou les plus hardis, 
ils prenoient d’ordinaire avec insolence plus 
qu’il ne leur étoit dû } et dans ceux où les 
habitans étoient en plus grand nombre ou 
de plus mauvaise humeur , ils ne vouloient 
souvent pas fournir ce qui eût été raison- 
nable, tfoù il arrivoît qu’il y avoit toujours 
des plaintes à écouter de la part de quel- 
qu’une des parties. 
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C’est pourquoi je crus que l’on ne pou*- 
voit établir un bon ordre qu’en faisant une 
loi commune pour toutes les terres de mon 
obéissance : ainsi je fixai tout ce qui devoit 
être fourni aux gens de guerre , en quelque 
lieu que ce fût , à dix-huit deniers par fan- 
tassin et trois sols par cavalier ; mais afin 
que chaque habitant s’en trouvât moins 
chargé , j’ordonnai qu’il n’en porterait 
pour sa part qu’un tiers; et que, des deu* 
autres , l’un seroit levé sur le corps de la 
ville , et l’autre sur le total de l’élection. 

J’aYois aussi été informé que certains 
chefs, abusant des ordres qui leur étaient 
donnés pour leur route , faisoient quelque- 
fois contribuer.à deur profit particulier les 
villes et les bourgs où ils de voient passer ; 
sous prétexte de les exempter dn logement 
ou du séjour des gens dont ils avoient la 
conduite, et je crus qu'il était nécessaire 
d’empêcher que cela ne continuât. ' * 

C’est pourquoi , voulant fairedfabord con- 
noître avec quelle sévérité je punirais de 
semblables exactions , je cassai, dès le temps 
de la revue, un capitaine du régiment d’Àu- 
vergnq, parce qu’il avoit pris trois cents livres 
des habitaps de Retliel, pour les exempter 
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d’un séjour qu’il devoit faire en leur ville , 
quoique ce fût d’abord un assez bon sujet , 
et pour qui plusieurs personnes de ma cour 
témoignoient de prendre intérêt ; mais j’é- 
tois résolu à ne ménager aucune chose pour 
rétablir de toute part la discipline dans 
les troupes qui servoient sous mon auto* 
ri té.- 

Ce n’est pas que je ne sache bien que l’es- 
prit de libertinage est ordinairement un des 
jnotüs qui attirent le plus de gens à la pro- 
fession militaire , et qu’il s’est trouvé des 
chefs, même de nos jours, qui se sont si 
bien prévalus de cette maxime , qu’ils ont 
long-temps entretenu des armées fort nom- 
breuses sans leur. donner d’autre solde que 
la licence dè piller par-tout. 

Mais je n’ai jamais cru que cet exemple 
dût être imite , si non par ceux qui n’ayant 
rien à perdre , n’ont plus aussi rien à mé- 
nager. V 

Car , tout prince qui chérira sa réputation 
avec un peu de^délicatesse , ne doutera pas 
qu’elle ne soit aussi bien engagée à défendre 
le bien de ses sujets du pillage de ses propres 
troupes que de celles des ennemis. 

Et celui qui aura des états , et qui enten- 
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dra ses affaires ,] ne manquera pas de s’a- 
percevoir que tout ce qu’il laisse prendre 
sur ses peuples , en quelque manière que ce 
puisse être, ne se prend jamais qu’à ses dé- 
pens. , 

Il se trouve une relation si parfaite entre 
le monarque et les sujets , que le moindre 
particulier ne sauroit faire aucune perte 
qui, par un circuit nécessaire, ne porte aussi 
quelque dommage au souverain , et il n’est 
pas possible de s’empêcher de le voir ; car 
enfin , plus les provinces sont épuisées par 
les gens de guerre , ou pour quelque autre 
cause que ce soit, moins elles sont capables 
de contribuer aux charges publiques. 

En sorte que l’on peut dire avec vérité 
que ce n’est pas seulement par justice, mais 
par intérêt même , que nous sommes obligés 
à tenir la balance égale entre le soldat et le 
paysan. 

C’est une grande erreur parmi les princes, 
de s’approprier certaines choses et certai- 
nes personnes, comme si elles étoient à eux 
d’une autre façon que le reste de ce qu’ils 
ont sous leur empire. 

Tout ce qui se trouve dans l’étendue de 
nos états , de quelque nature qu’il soit, nous 
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appartient à môme titre , et nous doit être 
également cher. 

Les deniers qui sont dans notre cassette , 
ceux qui demeurent entre les mains de nos 
trésoriers, et ceux que nous laissons dans le 
commerce de nos peuples, doivent être par 
nous également ménagés. 

Les troupes qui sont sous notre nom , ne 
sont pas pour cela plus à nous que celles 
à qui nous avons donné des chefs particu- 
liers, et tout de même ceux qui suivent le 
métier des armes ne sont ni plus fidèles, 
ni plus obligés, ni plus utiles à notre ser- 
-vice que tout le reste de nos sujets. 

Chaque; profession , en son particulier , 
contribue à sa manière au soutien de la 
monarchie, et chacune d’elles a ses fonc- 
tions dont dès autres auroient sans doute 
•Lien de la peine à se passer. Le laboureur 
fournit par son travail la nourriture à ce 
çgrand corps, l’ai tisan donne par son in- 
dustrie-toutes les choses qui servent à la 
eommerdité -du public, et le marchand par 
ses soins -assemble de . mille endroits diffé- 
rens tout ce que le monde entier produit 
d’utile et d’agréàble , pour le fournir à cha- 
que partiéùHer au moment qu’il èn a besoin. 

Le 
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Le financier, en recueillant les deniers 
publics, sert à la subsistance de l’état; les 
juges, en faisant l’application des lois, en- 
tretiennent la sûreté parmi les hommes; et 
les ecclésiastiques, en instruisant les peu- 
ples à la religion , attirent les bénédictions 
du ciel et conservent le repos sur la terre. 

C’est pourquoi , bien loin de mépriser 
aucune de ces conditions , ou d’en élever 
une aux dépens des autres , nous devons 
prendre soin de les porter toutes , s’il se 
peut , à la perfection qui leur est conve- 
nable. 

Nous devons nous persuader fortement 
que nous n’avons point d’intérêt à favoriser 
l’une plus que l’autre , et que celle que nous 
voudrons gratifier avec injustice , n’en aura 
pas plus de reconnoissance ni plus d’estime 
pour nous ; pendant qu’à son occasion tou- 
tes les autres tomberout dans la plainte et 
dans le murmure , en sorte que le moyen 
de régner à la fois dans le cœur de toutes , 
c’est d’être le juge incorruptible et le père 
commun de toutes. 

Si pourtant, malgré ces raisons, vous ne 
pouvez encore , mon fils , vous défendre 
de cette secrète inclination que les âmes 

I rc . partie . « 
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généreuses ont presque toujours pour les 
armes et pour ceux qui les suivent, prenea 
garde sur-tout que cette bienveillance par- 
ticulière ne vous porte jamais à tolérer leurs 
empor tenions , et faites que l’affection que 
vous avea pour eux paroisse à prendre soin de 
leur fortune , plutôt qu’à laisser corrompre' 
leurs mœurs. 

Mais il ne falloit pas que les affaires de la 
guerre m’occupassent tout entier ; l'admi- 
nistration d'un état demande incessamment 
des soins de differente nature et celui qui 
la veut dignement contenir doit se préparer 
à vaincre chaque jour de nouvelles diffi- 
cultés. 

La mort imprévue du prince de Conti (a) , 
qui arriva un mois après , sur la fin de fé- 
vrier , fit naître à mon frère une nouvelle 
prétention pour le gouvernement du Lan- 
guedoc ; câr, d’abord il se persuada que 
feu mon oncle l’ayant occupé , c’étôit un 


(a) Armand de Çonti , frère cadet du grand Coudé. 
Il avoit été nommé gouverneur de Guienne en 1654, 
puis général des armées en Catalogue ; enfin , grand 
maître de la maison du roi et gouverneur de Lan- 
guedoc en 1662. Il mourut à Pezenas. 
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exempté incontestable pour y avoir naturel- 
lement quelque droit ; mais je ne crus pas 
encore lui devoir accorder ce point, étant 
persuadé que ( après les désordres que nous 
en avons vu naître si souvent en ce royau- 
me), c’étoit manquer absolument de pré- 
voyance et de raison , que de mettre les gou- 
verneinens des provinces entre les mains 
des fils de France , lesquels , pour le bien 
de l’état , ne doivent jamais avoir d’autre 
retraite que la cour , ni d’autre place de 
sûreté , que le cœur de leur aîné. 

L’exemple de mon oncle, qui serabloit 
être le principal titre de mon frère , étoit 
un grand enseignement pour moi , et ce qui- 
s’étoit fait durant ma minorité , m’obligeoit 
à prévoir avec plus de soin ce qui pouvoir 
arriver dans la vôtre , si j ’étois assez mal- 
heureux pour vous abandonner dans cet 
état , et de n’avoir pas le temps d’achever 
les établissemens que j’avois commencés pour 
la sûreté du royaume , et pour celle de mes 
successeurs ; à quoi l’on peut joindre , 
qu’ayant résolu, par des considérations que- 
vous avez lues, de ne plus donner de gou-r 
vernemens que pour trois ans , il ne sem- 
bloit pas qu’il fût à propos de les mettre- 

9 * 
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entre les mains de personnes que l’on pût 
être fâché d’en déposséder lorsque le terme 
seroit expiré. 

De quoi mon frère et ma sœur, qui n’en- 
troient pas dans ces raisonnemens , et qui 
en formoient d’autres eux-mêmes , suivant 
leur avantage , ( étoient peut- être encore 
aigris par les discours de quelques brouil- 
lons) , témoignèrent être fort mécontens. 

Mais de ma part , ne doutant pas de la 
justice et du bon sens de mes résolutions , 
je crus que je devois y demeurer inébran- 
lable ; et sans faire semblant de m’aperce- 
voir de rien , je leur laissai le loisir de se 
reconnoître. 

Et en effet , ils revinrent d’eux - mêmes 
peu de temps après, et me demandèrent 
tous deux pardon de la chaleur qu’ils avoient 
montrée. 

Cependant j’avois disposé du gouverne- 
ment en faveur du duc de Verneuil ( a ) , 
mon oncle , parce qu’il ne s’étoit jamais 
éloigné de la fidélité qu’il me devoit , et 
qu’il revenoit d’Angleterre pour mon service : 


(a) Fils naturel d’Henri IV et de madame la mar- 
quise de Verneuil. 
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et je le fis d'autant plus sûrement , que j’a- 
vois mis en cette province des intendans de 
qui les conseils lui pouvoient servir en toute 
rencontre à régler les affaires suivant mes 
desseins; ainsi j’avois lieu de m’assurer plei- 
nement que mes affaires y seroient toujours 
fort bien administrées selon mes intentions. 

Mais , après avoir fait de cette manière 
perdre à mon frère sa prétention , j’eus à 
régler avec mes voisins plusieurs difficultés 
qui n’étoient pas moins embarrassantes. 

Quoique «fit. - Romain fût arrivé très-à- 
propos pour dissiper la négociation déjà 
fort avancée entre l’ambassadeur d’Angle- 
terre en Espagne et le roi de Portugal , cela 
n'auroit pu s’exécuter sans faire espérer à 
ce prince , qu’outre le secours indirect que 
j’offrois dès-à-présent de lui fournir , sous 
le nom de M. de Turenne , je me mettrois 
bientôt en état de l’asâister ouvertement-: 
et comme Ces propositions lui étoient infini- 
ment agréables , il ne manqua pas d’en 
presser : l’exécution avec toute la chaleur 
possible en sorte que , outre les lettres- de 
St. - Romain , qui me marquoient de jour en 
jour leur empressement , je le connus encore 
par deux visites que me rendit l’ambassadeur 
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-d’Angleterre , qui se trouvoit à ma cour & 
-l’occasion du mariage de son maître. 

-• Et véritablement on ne doit pas s’étonner 
;qoe cette nation , après tant de maux souf- 
ferts depuis vingt-cinq années , eût quel- 
que avidité de profiter de la conjoncture 
- favorable que la fortune lui présentoit en 
ce temps-là ; car il est certain qu’a lors la 
France et l’Espagne , portées par des inté- 
rêts contraires , sembloient rechercher cette 
couronne avec la mêrne'clialeur , l’une la 
-sollicitant de fui donner la paix, et l’autre 
l’encourageant à continuer la gWerre. 

Mais ne trouvant pas les choses dispo- 
sées à faire sitôt ce qu’il dfe$irqit de moi , 
ije'i travail lois seulement à l’entretenir d’es- 
pérances sans rn 'engager à rôrppre avant le 
temps les mesures que j’avois prises. J’avois 
une auire affaire du côté du Nord , qui 
n’étoit pas plus facile à démêler. 

: Je vous ai dit comme les Suédois m’a- 
voient d’abord fait entendre par Pompône 
qu’ils ne prendroient point parti contre 
moi , et néanmoins ils me déclarèrent 
:depuis que voyant tous leu r|s -Voisins armés 
oet principalement .lès Danois j ils ne pou- 
ivoient demeurer seuls sans arme6 , ni même 
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s’empêcher de faire la guerre au roi de 
Danemarck, s’il la faisoit au roi d’Angle- 
terre. 

A cette youvelle surprenante , considé- 
rant l’estiine que là France avoit toujours 
faite des Suédois , et de quelle conséquence 
il étoit de rompre une liaison qui durait 
depuis tant d’années , ou plutôt ayant lieu 
de douter si l’amitié des Suédois ( qu’il s’a- 
gissoit de perdre ) ne me serait point à l’a- 
venir plus utile jet plus sûre que celle des 
Hollandais pour la conservation de laquelle 
se faisoit cette rumeur , j’eus quelque peine 
•à déterminer ;ce que j’avois à faire ; mais 
enfin ne voulant pas pour cela me détour- 
ner de mes premières démarches , je donnai 
seulement ordre à mon ambassadeur d’agir 
et de parler de telle sorte , qu’il pût arrêter 
les premiers mouvemens de cette nation, 
soit en témoignant d’abord de la fermeté , 
soit en faisant paraître un peu de condes- 
cendance , ou.même en proposant à l’extré- 
mité , par manière de tempérament, que les 
vaisseaux de Danemarck ne se joindraient 
point à nos flottes et ne feraient la guerre 
aux Anglais que dans la seule mer Baltique. 
Mais il .ne fut pas nécessaire d’en venir 
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jusque-là , parce que le» Suédois s’adou- 
cirent peu de temps après , comme vous le 
verrez en son lieu par l’ambassade qu’ils 
m’envoyèrent. 

Le roi de Danemarck , alarmé par l’ap- 
pareil que faisoient contre lui les Suédois , 
avoit envoyé Annibal Chestel son grand 
trésorier , pour me presser de me déclarer 
en sa faveur contre la Suède. 

Et les états de Hollande, qui étoient bien 
aises de prendre cette occasion pour me 
faire rompre avec mes autres alliés , dont 
ils craignoient peut-être que je ne tirasse 
à l’avenir trop de secours , me faisoient des 
instances continuelles pour le roi de Dane- 
marck. Et d’autre part les Suédois me fai- 
soient remontrer que voyant tous leurs voi- 
sins armés , ils ne pouvoient pas seuls de- 
meurer sans armes , et que même ils ne 
pouvoient pas s’empêcher de faire la guerre 
au roi de Danemarck s’il se déclaroit 
contre l’Angleterre , me priant de ne pas 
croire qu’en cela ils eussent intention de 
rien faire contre mes intérêts. La conjonc- 
ture étoit assurément délicatè ', car d e me 
déclarer contre la Suède pour plaire au roi 
de Danemarck et aux Hollandais, c’étoit 
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rompre avec des alliés puissans et qui 
avoient été fort utiles à la France j et de 
laisser aussi aux Suédois la liberté d’atta- 
quer le Danemarck , c’étoit me priver de 
tout le fruit que j’avois prétendu tirer du 
traité* fait nouvellement avec ce prince. 
C’est pourquoi , sans accorder alors préci- 
sément à l’une ni à l’autre des parties ce 
qu’elles desiroient , je m’appliquai à cher- 
cher des voies de tempérament , durant 
lesquelles je fournis seulement au roi de 
Danemarck en un seul paiement les cent 
mille écus que je ne lui devois payer qu’en 
deux termes ; mais avec le temps , je trouvai 
moyen d’accommoder la chose , et je tirai 
assurance des Suédois qu’ils n’attaqueroient 
point le Danemarck. Ainsi , pendant que 
chacun tendant à ses fins , s’efforçoit à me 
détourner de la mienne , mes yeux y de- 
meuraient toujours fixement attachés , ep 
les instances qui m’étoient faites de toutes 
parts ne me pouvoient faire écarter tant 
soit peu de la route que je m’étois pro- 
posée. Sur quoi on pourrait raisonnable- 
ment mettre en question s’il ne faut pas 
autant de force au prince pour se défendre 
des prétentions différentes de ses alliés , 
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de ses sujets, ou même de sa prdpre fa- 
mille , que pour résister aux attaques de 
ses ennemis. 

Et en effet , qui conaidéreroit à combien 
de désirs, à combien d’importunités , à 
■combien de murmures les rois sont conti- 
nuellement exposés , s'estimerait peut - être 
moins d’en voir quelques - Uns se troubleV 
dans un bruit si tumultueux , et trouverait 
plus digne d’estime ceux qui dans ces vio- 
lentes agitations du dehors , peuvent garder 
au dedans tout le calme -nécessaire -pour 'fat 
parfaite économie de la raison. III fatrt avoir 
bien de la force pour tenir toujours la ba- 
lance droite, quand tant dé gens Entrepren- 
nent à- la-fois de la foire pencher chacun dè 
leur côté. 

r 

:r De tant de roisiriS qui nousenvironnent , 
de tant de sujets qui nous obéissent , de tant 
d’hommes qui nous font la cour , il n’en 
est peut-être pas un qui n’ait sa prétention 
■formée j et chacun d’eux appliquant tout 
SOU esprit ‘à donner à ce qu’il veut toutes 
‘les apparences de la justice, il h’est pas aisé 
que le prince seul , partagé par tant d’au- 
tres pensées , fasse toujours le discernement 
du bon avec le mauvais. Il est difficile dè 
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Vous fournir sur cela des . règles certaines 
clans la diversité des sujets qui se présentent 
tous les jours , mais il y a pourtant certaines 
maximes desquelles il est bon que vous 
6oyez instruit. 

' La première est , que quand vous auriez 
jpour tout une complaisance universelle , 
Vous ne pourriez pas satisfaire à tout , parce 
que la même chose qui contente Fun en 
Lâche toujours plusieurs autres. 

La seconde , qu’il nfe faut pas juger dë 
d’équité d’une prétention par l’empressement 
avec lequel elle est appuyée ; mais , qu’au 
•contraire, les demandés les moins raison- 
'nablesse poursuivent d’ordinaire -plus chau- 
dement que les plus légitimes , parce que 
‘la passion et l’intérêt ont naturellement plus 
d’impétuosité que la raison. 

La troisième, que ceux qui vous' appro- 
1 client de plus près , et ceux même de qui 
vous prenez avis sur les prétentions des 
autres, sont ceux sur les prétentions des- 
quels vous devez le plus vous consulter 
vous-même , et prén'dre conseil d’aûtres gens 
qui ne soient pas en même degré qu’eux , 
de peur que prenant avis de l’un sur l’af- 
faire de l’âutre , quoique d’ailleurs ils ne 
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fussent pas amis , ils ne se favorisassent 
souvent dans la pensée que Faccroissement 
de leur compagnon en fût un pour eux- 
mêmes. 

Et la quatrième , que le sage monarque 
doit toujours considérer les suites de la 
chose demandée plus que le mérite de la 
personne qui demande ; parce que le bien 
général lui doit être plus cher que la satis- 
faction des particuliers , et qu’il n’y a point 
d’Etat si puissant au monde qui ne fût bien- 
tôt renversé , si celui qui le gouverne étoit 
résolu de tout donner aux gens de mérite. 

Il est vrai que le prince fâche toujours 
ceux auxquels il refuse , et que les mécon- 
tens ne manquent jamais d’imputer à la 
mauvaise humeur ou au mauvais goût du 
prince tout ce qui s’est trouvé d’impossible 
dans leur demande : je dirai plus , il est 
certain qne l’on se fait toujours peine à 
soi-même en refusant , et qu’on trouve na- 
turellement plus agréable d’attirer des re- 
raercimens que des plaintes ; mais en cet 
endroit, nous sommes obligés de sacrifier 
nos propres inclinations à la seule nécessité 
de notre propre ministère ; et ce qu’il y a 
de plus fâcheux , est que ce sacrifice qui 
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nous coûte d’ordinaire beaucoup , est aussi 
d’ordinaire fort peu prisé. Ce qui pourroit 
vous sembler en cela de plus étrange , c’est 
que la fermeté que nous y pratiquons, quoi- 
qu’elle soit infiniment louable , est toujours 
fort peu louée. 

En quoi le monde commet sans doute une 
grande injustice , car enfin il est constant 
que la condescendance et la facilité que le 
prince fait paroître à donner et à faire ce 
que l’dn veut, quoiqu’elle soit vantée par 
tant de bouches , n’offre d’ordinaire à celui 
qui la pratique ni danger ni travail à sur- 
monter ; mais , au contraire , une satisfac- 
tion si douce et si pure , qu’au sentiment 
des âmes délicates elle pourroit passer pour 
une volupté plutôt que pour une vertu. 

Au lieu que la résistance et la circonspec- 
tion qui l’oblige à résister lui seul aux mou- 
vemens de toute la terre, demande assu- 
rément en lui plus de force et de fermeté 
que tout le reste de sa conduite.* 

Et à dire vrai , la plupart de ceux qui 
distribuent les louages , ne prisent sou- 
vent entre les vertus que celles qui leur sont 
utiles , et parmi les belles choses qu’ils dé- 
bitent dans le public , ils se dépouillent 



i4a Assis 1 666 '.. 

rarement du soin de leurs avantages parti-- 

culiers. 

La reine d’Angleterre continuant de té- 
moigner beaucoup d’ardeur pour la paix, 
je voulus me servir de ce moyen pour mo 
défendre de la prétention du roi de la 
Grande-Bretagne , lequel soutenoit que lui 
ayant déclaré la guerre le premier , je devois 
aussi envoyer le premier dans ses Etats pour 
y négocier la paix. Car je lui lis remontrer 
que la maison où cette princesse étoit logée 
devant passer entre nôu& pour un lieu 
neutre , le respect dû à sa dignité retran- 
cheroit en un moment toutes ces questions 
préliminaires qui . font souvent autant de 
peine que la subsistance même des traités j 
que l’ affection que cette reine avoit pour 
la paix , lui pouvoit fournir à toute heure 
des expédiens pour lever les difficultés qui 
a’y présenteroient , et qu’enfin , elle en 
ayant fait la proposition , il étoit rai- 
sonnable de n’y travailler qu’en sa pré- 
sence. , 

Mais la principale^aison qui me faisoit 
affecter ce lieu , c’étoit l’avantage que j’es- 
pérois avoir par là d’instruire à toute heure 
les ministres dont je me servirois sur chacune 
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des choses qui se présenteraient dans le 
cours de la négociation. • 

Le roi d’Angleterre, qui sembla d’abord 
s’apercevoir de mon dessein , voulut quel- 
que temps insister au contraire j mais enfin 
devenu plus traitable , il donna pouvoir 
d’agir pour lui à milord Hollis , son am- 
bassadeur , lequel se rendit le avril chez; 
la reine d’Angleterre, où Lionne se trouva' 
de ma part , et pour les États de Hollande 
JYanbeuning leur envoyé. 

Ils se firent d’abord de part et d’autre 
beaucoup d’honnêtetés et beaucoup de dé- 
monstrations de souhaiter un bon accord , , 
mais lorsqu’on fut entré en matière , l’am- 
bassadeur anglais voyant qu’on ne lui pro- 
posoit autre chose que ce qui avoit autre- 
fois éfé proposé , témoigna qu’il ne pouvoir 
rien conclure , et peu de jours après reçut 
ordre dé se retirer de ma cour , en laquelle 
il étoit jusque - là demeuré , nonobstant la 
guerre déclarée. 

Cependant la reine d’Angleterre se trou- 
vant pressée de partir pour aller aux eaux 
avant que milord Hollis eût appris les 
volontés de son maître , elle me pria que 
si le traité se continuoit , on continuât aussi 
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de négocier dans son logis comme si elle y 
eût toujours été présente. 

Mais tandis que ces traités se rompoient 
avec nos voisins , il s’en présentoit d’au- 
tres à conclure avec des nations plus éloi- 
gnées. 

Les habitans de Tunis , fatigués des con- 
tinuelles alarmes que leur donnoient mes 
vaisseaux, avoient désiré de faire la paix 
avec moi ; et ceux d’Alger , poussés de la 
même envie, passoient encore plus avant, 
m’offrant de me servir de leurs propres forces 
contre l’Angleterre , contre laquelle , par ce 
moyen , j’avois liberté d’employer tous mes 
vaisseaux , ne me restant plus en mer d’au- 
tres ennemis à combattre. 

Mais , à dire vrai , ce qui me persuada le 
plus puissamment d’entrer dans ces négo- 
ciations, c’est que le succès en devoit être 
glorieux à cet état et utile à toute la chré- 
tienté, dont les négocians pouvoient désor- 
mais , sotte la bannière de la France , mettre 
à couvert leurs personnes et leurs biens de 
la barbare fureur de œs corsaires ; outre 
que je délivrois dès-lors , par ces mêmes 
traités , un nombre considérable de captifs , 
pour qui je sentois une compassion si grande, 

qu’au 
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qu’au moment que les conditions furent 
accordées seulement avec ceux de Tunis» 
je fis partir Dumoulin pour les dégager 
d’entre les mains des infidèles. 

En ce moment le pape ^ qui désiroit de 
voir en cet état l’entière exécution de ses 
bulles sur la doctrine de Jansénius , me 
prcssoit de faire faire le procès aux quatre 
évêques qui avoient refusé de signer ce for- 
mulaire dont je vous ai déjà parlé (10). 

Mais la chose me paroissoit trop délicaté 
pour la résoudre, sans y avoir délibéré mû- 
rement. D’une part, je désirois contenter 
Sa Sainteté; mais, de l’autre, je craignois 
de déroger aux prérogatives de ce royaume. 
Je 11e manquois pas de connoître combien 
il est important d’exterminer de bonne heure 
toutes les nouveautés qui se forment en ma* 
tière de religion; mais je savois aussi com- 
bien il est dangereux de fournir à la cour 
de Rome des exemples de juridiction dont 
elle puisse après tirer de mauvaises consé- 
quences ; et, dans cette difficulté, ne vou- 
lant rien faire à la légère, je fus bien aise 
de consulter les gens de* mon conseil par 
l’entremise de mon chancelier, le. parlement 
en la personne du premier président et des 
I re . partie. 10 
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gens du parquet , et le clergé même , par 
un certain nombre d’évêques, dont je pris 
en secret le sentiment; voulant voir, avant 
que de rien résoudre, si de quelque part 
on ne me fourniroit point un .expédient 
propre à donner contentement au pape, sans 
blesser les droits de mon état. 

La reine d’Espagne n’usa pas de tant de 
précautions dans la réponse qu’elle rendit 
à l’archevêque d’Embrun , sur une propo- 
sition que je Pavois chargé de faire à cette 
princesse, touchant les affaires de Portugal. 

Sachant que le roi d’Angleterre faisoit de 
continuels efforts pour renouer quelque né- 
gociation entre les Espagnols et les Portu- 
tugais, j’avois cru que le meilleur moyen 
pour rompre en cela ses mesures , étoit de 
me faire accepter pour médiateur ; et quoi- 
qu’à bien examiner ce projet, je ne doutasse 
pas que les Espagnols n’y dussent faire 
quelque difficulté , je crus que je ne devois 
pas laisser pour cela de le tenter, puisque 
je ne risquois rien dans l’événement. 

Ainsi, je fis savoir à mon ambassadeur 
les couleurs qu’il' pouyoit donner à cette 
affaire , pour la rendre , s’il le pouyoit , 
agréable à la régente, ce qui réussit en 
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effet tfès-heureusëmént ; car cette reine ao- 
eepta sur l’heüre la proposition avec toute 
la facilité qué je poüvois attendre d’elle i 
mais il est vrai que depuis elle ne s’en est 
pas voùlü souvenir, peut-être à cause qu’ëlle 
s’y étoit trop légèrement engagée. 

Il èst certain qu’il n’y a rien de plus mal-* 
honnête que de se dédire de ce que l’on 
avoit avancé* 

Soutenez? - vous , mon fils , que le seul 
moyen de tenir inviolablement la parolé 
que l’on a donnée, c’est de ne la jamais 
donner sans y avoir pensé mûrement. L’im- 
prydence attiré presque toujours à sa suite 
le repentir et la mauvaise foi , et il est dif- 
ficile d’observer fidèlement ce que l’on a 
promis mal à propos , et toute personne qui 
peut s’engager sans raison devient tôt ou 
tard capable de se rétracter sans honte. 

Délibérer à loisir sur toutes les choses 
importantes , et en prendre conseil de di- 
verses gens, n’est pas (comme les sots se 
l’imaginent), un témoignage de foiblesse o» 
de dépendance, mais plutôt, une marque de 
prudence et de solidité. 

C’est une maxime surprenante, mais vé- 
ritable pourtant, que ceux qui, pour se 

10 * 
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montrer plus maîtres de leur conduite, ne 
veulent prendre conseil en rien de ce qu’ils 
font , ne font presque jamais rien de ce qu’ils 
veulent. 

Parce que dès-lors que leurs resolutions 
mal digérées paroissent au jour, il s’y trouve 
de si grands obstacles , et on leur y fait re- 
marquer tant d’obscurités, qu’ils sont con- 
traints de les rétracter eux-mêmes , s’acqué- 
rant ainsi justement la réputation de foi- 
blesse et d’incapacité par les mêmes voies 
par lesquelles ils s’étoient promis de s’en 
garantir. 

Les conseils qui nous sont donnés ne nous 
engagent à les suivre qu’autant qu’ils nous 
paroissent raisonnables ; au lieu de partager 
ou d’af foiblir notre autorité , ils nous four- 
nissent très-souvent les moyens de la relever, 
et nous ne devons pas même craindre qu’ils 
diminuent en rien le mérite çle nos actions, 
puisque tous les gens bien sensés sont d’ac- 
cord que, quoi qu’il se fasse ou qu’il se pro- 
pose de bien dans l’administration de l’état , 
c’est toujours la sagesse du prince qui seule 
en est la source et le fondement. 

U y a cette différence entre le sage mo- 
narque et le mal avisé , que ce dernier sera 
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presque toujours mal servi , même par ceux 
qui passent pour honnêtes gens dans le 
monde, au lieu que l’autre saura très-sou- 
vent tirer de bons services et de bons avis 
de ceux même de qui l’intégrité pourroit 
être suspecte. 

Car enfin , dans tout ce qui regarde la 
conduite des hommes, on peut établir pour 
un principe général qu’il n’y a presque per- 
sonne qui n’ait naturellement une pente se- 
crette vers son avantage particulier ; ou s’il 
s’en trouve quelqu’un qui soit exempt de 
cette règle , on peut dire que c’est un bon- 
heur tellement singulier, que la prudence 
ne permet pas que l’on se promette d’en 
jouir toujours, ni que l’on prenne ses me- 
sures sur ce fondement. 

Ainsi la vertu des plus honnêtes gens est 
mal aisément capable de les défendre contre 
leur propre intérêt, si elle n’est quelquefois 
soutenue par la crainte ou par l’espérapce i 
d’où il arrive que le prince mal avisé , qui 
ne sait pas faire jouer ses grands ressorts , 
et qui, sans distinguer le mal d’avec le 
bien , écoute et traite également tous ceux 
qui entrent dans les emplois, laisse quasi 
nécessairement corrompre auprès de lui ceux 
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même qui s’y étoient mis avec les meilleure» 
intentions du monde j au lieu qu’auprès du 
prince intelligent , les plus intéressés même 
li’osent s’éloigner tant soit peu du chemin 
qu’ils doivent tenir, parce qu’au moindre 
égarement ils craignent de perdre la créance 
de leur maître , laquelle fait toujours leur 
principal intérêt. 

L’ambition de lui plaire, et la crainte de 
lui devenir suspect, les obligent à veiller 
soigneusement sur eux - mêmes ; ils ne se 
permettent rien , parce qu’ils croient que 
rien ne demeurera caché ; iis ne se ména- 
gent sur rien , parce qu’ils savent que nul 
piéritene manquera de recevoir l’agrément 
qui lui est dû, et ils se persuadent forte- 
ment qu’ils ne sauroient faire la moindre 
démarche bonne ou mauvaise , qui ne les 
approche ou ne les éloigne du crédit qu’ils 
veulent acquérir. 

Ces sentimens, que la seule estime fait 
qaître naturellement dans leurs esprits , sont 
encore entretenus par le sage monarque avec 
tout l’art qu’il juge à propos d’employer 
dans une chose qui lui est de* la dernière 
conséquence ; tantôt il cherche à faire croître 
est eux l’opinion qu’ils ont de sa capacité, 
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soit en leur faisant voir comme il sait pé_ 
nétrer dans les plus secrets sentimens des 
hommes, soit en leur montraut comme il 
sait trouver dans son propre fonds ce qu’on 
n’eût jamais pu lui fournir d’ailleurs. 

Tantôt il les intéresse à son service , ou 
en prévenant leurs désirs par des grâces 
qu’ils n’attendoient pas , ou en leur accor- 
dant avec facilité celles qu’ils désirent avec 
justice, et tantôt il les tient dans la retenue 
en leur faisant connoître qu’il ne seroit pas 
sûr pour eux de sortir de leur devoir ni de 
s’éloigner des bornes qu’il leur a prescrites , 
et en leur faisant voir qu’il n’est point d’obs- 
curité si maligne * qui soit à l’épreuve de 
ces lumières qu’il a de lui - même , et qu’il 
reçoit incessamment de toute part. 

Enfin , dans sa propre économie il trouve 
le moyen de profiter de ce qu’ils ont de 
bon , sans rien souffrir de ce qu’ils pour- 
roient avoir de mauvais. Il sait les rendre 
miles à ses affaires , sans . qu’ils soient à 
charge à ses sujets ; il sait leuf faire part d& 
ses grâces sans les remplir de faste-ni d’em- 
portement ; il sait leur donner sa créance 
sans leur abandonner son autorité $ il sait 
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les rendre ses confidens sans jamais cesser 
d’être leur maître. 

Après quoi je m’assure que vous ne serez 
plus surpris de me voir soutenir , que tout 
çe qu’ils peuvent faire pour son service lui 
doit être absolument attribué , et que vous 
croirez aisément à cette heure ce que je 
vous ai d’abord avancé , que ce ne sont 
pas les bons conseils ni les bons conseillers 
qui donnent la prudence au prince, mais 
que c’est la prudence du prince qui seule 
forme de bons ministres , et produit tous 
les bons conseils qui lui sont donnés. 

Pour ce qui regardoit la religion , je 
continuois en toute rencontre mes soins 
ordinaires. 

Dans le même temps que j’envoyai Saint- 
Romain vers le roi de Portugal pour mes 
affaires , je fis passer aussi dans cette cour 
l’abbé de Bourzé , pour l’intérêt du service 
de Dieu , lui donnant ordre de tenter tou- 
tes les voies imaginables pour convertir 
Chombert (i 1 % lequel méritoit sans doute que 
l’on prît un soin particulier de sa fortune 
et de son salut , parce que c’étoit un homme 
4’vn mérite extraordinaire. 

Peu de temps après ayant eu avis du ter-- 
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rible scandale qui s’étoit commis en Hol- 
lande, à l’occasion d’uu aumônier de mon 
ambassadeur , j’obligeai les états à réparer 
aussitôt cette irrévérence, et à donner pour 
l’avenir tels ordres , que rien de pareil ne 
pût jamais arriver. D’ailleurs je chargeai le 
cardinal de Retz de chercher les moyens 
dont on se pouvoit servir pour accommo- 
der à Rome les affaires qui regardoient la 
Sorbonne, croyant que, comme il étoit lui- 
même docteur , il trouveroit plus aisément 
qu’un autre des expédiens convenables en 
cette matière $ car, à dire vrai, j’étois bien 
aise que cela se terminât au plutôt , étant 
persuadé que , dans les importantes occu- 
pations qui m’éloient ‘préparées de toutes, 
parts, il étoit toujours plus avantageux que 
cette cour me fût favorable que contraire. 

Dans cette même vue je me portai plus 
facilement vers les excuses du cardinal Ursin, 
qui étoit venu pour se justifier auprès de 
moi ; et , après avoir effectivement reconnu 
qu’il étoit fâché de la mauvaise conduite 
qu’il avoit tenue dans l’affaire du duc de 
Crequy , je lui rendis avant son départ la 
çomprotection que je lui avois ôtée. 
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J’eus dessein , peu de temps après , de ré- 
gler un différend qui s’étoit mù sur le dis- 
cours fait par Talon mon avocat, dans l’af- 
faire de l’évêque d ' Alet ; car , des ecclé- 
siastiques ayant été mal satisfaits’ de ce qu’il 
avoit dit en cette occasion , avoient at- 
tendu le temps de l’assemblée du clergé 
pour en témoigner leur ressentiment avec 
plus de force ; et là s’étant appliqués à l’exa- 
men de ce plaidoyer avec un peu plus de sé- 
vérité qu’il n’eût été nécessaire , ils pronon- 
cèrent contre l’auteur une manière de cen- 
sure de laquelle il désiroit être déchargé. 

L’expédient que j’avois d’abord choisi 
pour accommoder la chose, étoit de com- 
mander à Talon, qu’il me vînt faire quelque 
espèce d’excuse , dont les députés du clergé 
se pussent contenter lorsque je la leur rap- 
porterois ; mais voyant que l’assemblée vou- 
loit encore entrer en discussion des termes 
de cette excuse , en sorte que cela eût été à 
l’infini , et sachant même qu’elle prétendoit 
que l’on ôtât des registres du parlement le 
plaidoyer qui étoit déjà publié par tout le 
royaume , je crus que le plus court étoit de 
leur laisser écrire ce qui leur plairoit dans 
leurs prétendus registres, lesquels n’étoient. 
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à dire vrai , que des mémoires particuliers, 
et ne pou voient jamais tirer à aucune consé- 
quence. 

Dans la fin du mois de mars , désirant de 
mettre un terme*à cette même assemblée, 
qui duroit depuis le commencement de 
-juin , je voulus qu’elle arrêtât promptement 
le don extraordinaire qu’elle me fait de cinq 
en cinq ans , et qu’elle fait toujours le plus 
médiocre qu’elle peut. 

11 fut pourtant, crtte fois-ci , porté à huit 
cent mille écus , mais peut - être que ce fut 
en partie par les soins que je me donnai 
diverses fois , et même le jour qui précéda 
leur dernière délibération : voyant qu’il y 
ayoit un assez bon nombre de députés à ma 
messe , je leur dis en sortant que je savois 
qu’ils dévoient le lendemain traiter une af- 
faire qui me regardoit , et que c’étoit en ces 
sortes de rencontres que je pouvois connoî- 
tre par les effets ceux qui avoient une véri- 
table affection pour mon service. 

Je n’ai jamais manqué de vous faire ob- 
server , lorsque l’occasion s’en est présentée, 
combien nous devons avoir de respect pour 
}a religion et de déférence pour ses ministres 
dans les choses principalement qui regardent 
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leur mission : c’est-à-dire la célébration des 
mystères sacrés , et la publication de la 
doctrine évangélique. 

Mais , parce que les gens d’église sont su- 
jets à se flatter un peu trop des avantages 
de leur état, et qu’ils semblent quelquefois 
s’en vouloir servir pour affaiblir leurs de- 
voirs les plus légitimes (12); je crois être obligé 
de vous expliquer ici brièvement ce que 
vous devez savoir sur cette matière , et ce 
qui pourra vous servir dans le besoin , soit 
pour prendre vos résolutions avec plus de 
certitude , soit pour les faire exécuter avec 
plus de facilité. x 

Vous devez donc premièrement être per- 
Stiadé que les rois sont seigneurs absolus, 
et ont naturellement la disposition pleine et 
libre de tous les biens qui sont possédés , 
aussi bien par les gens d’église que par les 
séculiers, pour en user en tout temps comme 
de sages économes , c’est-à-dire, suivant le 
besoin général de l’état. 

En second lieu , il est bon que vous ap- 
preniez que ces noms mystérieux de fran- 
chises et’ de libertés de l’église dont on pré- 
tendra peut-être vous éblouir , regardent 
également tous les fidèles ( soit laïcs , soit 
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tonsurés ) , qui sont tous également fils de 
cette commune mère , mais qui n’exempta 
ni les uns ni les autres de la sujétion des 
souverains auxquels l’évangile même leur 
enjoint précisément d’être soumis. 

Troisièmement , que tout ce qu’on dit de 
la destination particulière des biens de l’é- 
glise et de l’intention des fondateurs , n’est 
qu’un scrupule mendié , puisque ceux qui 
ont fondé des bénéfices n’ont pas pu , en 
donnant leurs fonds , les décharger de la 
dépendance et de l’obligation naturellement 
attachées , ni ceux qui les possèdent , ne 
peuvent prétendre de les tenir avec plus de 
droit et d’avantage que ceux même qui les 
leur ont donnés. 

Quatrièmement , que si l’on a permis jus- 
qu’à présent aux ecclésiastiques de fixer , 
dans leurs assemblées , la somme qu’ils doi- 
vent fournir , ils ne doivent pas attribuer 
à cet usage aucun privilège particulier , 
puisque cela se pratique même envers les 
laïcs en la plupart de nos provinces , et 
qu’il se pratiquoit ainsi par -tout dans la 
probité des premiers siècles ; car enfin dans ce 
temps-là le seul esprit de justice excitoit suf- 
fisamment chaque particulier à faire ce qu’il 
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devoit selon ses forces , ce qui n’arriveroîl 
passans- doute à présent , et que néanmoins 
tout cela n’a jamais empêché que l’ori rt’ait 
contraint , et les laïcs et les ecclésiastiques , 
lorsqu’ils ont refusé de s’acquitter volon- 
tairement de leur devoir. 

Mais en dernier lieu, que s’il y aroit quel- 
ques - uns de ceux qui vivent sous rtotrô 
empire plus tenus que les autres à nous 
servir de tous leurs biens , ce devroit être 
Sans doute les bénéficiers , qui ne les tenant 
que de notre nomination se trouvent obligés 
à ce devoir , non-seulement comme le com- 
mun de nos sujets par leur naissance , mais 
encore par un motif particulier de recon-- 
noissance. Les droits qui se perçoivent sur 
eu 1 * sont établis d’aussi long-temps que les 
bénéfices, et nous en avons des titres qui se 
sont conservés depuis le premier âge dé la 
monarchie. Les papes même qui ont voulu 
dépouiller les souverains de cette autorité i 
pour s’en rendre les seuls arbitres, ont établi 
notre droit en voulant l’affoiblir , puisqu’ils 
Ont été contraints de se rétracter précisé ' 1 
ment dans leurs prétentions à l’égard dé 
cette couronne. 

Mais il n’est pas ici besoin d’histoire, de 
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titres ni d’exemples , la seule équité natu- 
relle suffit pour établir ma proposition. 
Seroit - il juste que la noblesse donnât ses 
travaux et son sang pour la défense du 
royaume , et consumât si souvent ce qu’elle 
a de biens dans les emplois qui lui sont 
donnés ; que le peuple, qui possédant si peu 
de fonds a tant de têtes à nourrir, et fournit 
tant de soldats , ne laissât pas de porter tout 
seul les impositions ordinaires ; et que les 
ecclesiastiques , lesquels sont exempts par 
leur profession des fatigues de la guerre, des 
dépenses du luxe et du poids des familles , 
jouissent seuls dans leur abondance de tous 
les avantages du public , sans jamais rien 
contribuer à ses besoins ? 

Le roi de Pologne étant toujours troublé 
dans l’administration de ses états par l’au- 
dace de ses sujets rebelles , la reine sa femme 
m’avoit fait à diverses fois , durant le cours 
de l’année dernière , de si pressantes ins- 
tances de le secoftrir, que j’avois cru le 
devoir faire principalement dans un temps 
où je me voyois sans grandes occupations , 
et où l’on me donnoit espérance de faire 
tomber dans peu cette couronne entre les 
mains d’un prince de ma maison. C’est 
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pourquoi je m’étois alors proposé d’en* 
voyer ce printemps monsieur le prince en 
Pologne , avec cinq cents chevaux et six 
mille hommes de pied , déclarant pourtant 
à ceux qui m’en sollicitoient , que je n’exé- 
cuterois ce projet qu’en cas que mes affaires 
demeurassent en état de me le permettre. 

Mais peu de temps après, ayant été con- 
traint de déclarer la guerre aux Anglais,, 
prévoyant les difficultés qui se rencontre- 
roient infailliblement pour le passage de mes 
troupes , sachant que j’en avoisdéja un corps 
considérable occupé dans la Hollande, étant 
averti que les Suédois ne vouloient point 
s’engager à ce que l’on m’avoit fait espérer 
d’eux y et que la reine de Pologne , elle- 
même , ne pfenoit aucune résolution posi- 
tive sur cette élection dont elle nous avoit 
flatté j je crus qu’il n’étoit pas juste que je 
surmontasse moi seul tant d’obstacles , pen- 
dant que d’ailleurs on ne feroit rien pour 
nous. Et néanmoins , afin que la reine de 
Pologne n’eût pas lieu de se plaindre pour 
cela que je lui eusse trop long-temps per- 
mis de se nourrir d’une espérance inutile, 
je lui avois fait, dès le mois de janvier , une 

lettre 
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lettre expresse pat laquelle je l’avois avertie 
de toutes les difficultés qui se rencontroients 
en ee qu’elle avéit désiré , la priant de ne 
s’y point attendre pour cette année. 

Mais cependant , parce que je cotmois- 
sois stJn besoin , je rie pus m’empêcher , quel- 
que pressantes que fussent mes affaires, de 
lui fournir, peu de temps après, deux cent 
mille fraïlcs , auxquels je ne m’étôis jamais 
engagé. 

En Allemagne ,• la paix étant accordée 
entre l’évêque de Munster et les Hollan- 
dais t toutes ohoseà paroissoient paisibles , 
et ce prince qui ii’avoit plus besoin dé ses 
troupes , m’offrit cinq mille hommes petit 
m’en servir en tel lieu et en telle manière 
qu’il me plairolt. 

J’avois assurément des raisons qui me 
portoient à reoevolr son offre , car je ne 
pouvois douter que dès-lors que je l’auroiS 
refusé , ces gens , desquels il né pouvoit 
plus soutenir la dépense , ne prissent aussi- 
tôt parti chez quelques - uns dé mes enne- 
mis. 

Je sa vois que Cdstel Rodrigue s , gou- 
verneur des Pays-Bas, ne souhaitoit rien 
tant que de les attirer à son service , et j’a- 
l ra . partie . 11 
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vois même sujet de croire que l’empereur se 
porteroit aisément à les retenir. 

Mais d’ ailleurs en l’état où je me trou- 
vois , voyant la négociation de paix rompue 
avec l’Angleterre , ne pouvant prévoir en 
quel temps l’occasion se présenteroit de me 
servir de mes propres troupes , craignant 
meme que celles - ci n’augmentassent le 
soupçon que toute l’Europe avoit déjà de 
mes desseins , mais de plus étant obligé de 
faire de grandes dépenses par mer , et ne 
voulant en aucune façon augmenter la- 
charge de mes peuples , je crus qu’il n’étoit 
pas à propos de m’engager prématurément 
à l’entretien de ces étrangers. 

Ainsi , je résolus de ne faire autre chose 
pour lors que de remercier cet évêque avec 
honnêteté , afin de demeurer toujours en 
mesure de renouer avec lui quelque nou- 
velle négociation sur ce sujet , en cas qu’il 
arrivât quelque subit changement dans les 
affaires. 

Cependant le comte Guillaume de Fur- 
Sternberg étant revenu d’Allemagne , m’a- 
voit fiatit voir comme son voyage avoit eu le 
succès que je m’en étois promis, et m’avoit 
appris que tous les princes voisins de ht 
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Flandre étoient prêts à s’unir dès mainte- 
nant pour empêcher que l’empereur n’y 
f ît passer aucunes troupes , pourvu que je 
fournisse à chacun d’eux les sommes néces- 
saires pour entretenir le nombre de gens 
dont on étoit convenu; mais, parce que 
cela inontoit à deux millions quatre cent 
mille livres, j’estimai, par les mêmes raisons 
dont je vous ai parlé dans l’article précé- 
dent , que je ne de vois rien précipiter, et 
qu’il suf'fisoit pour cette hèure d’avancer 
environ quatre cent mille livres qui pou- 
voiènt servir à commencer les levées , me 
réservant de résoudre après tout à loisir , 
selon la disposition générale des choses , s’il 
seroit bon de retarder cette affaire ou de 
l’avancer. 

Cependant le bruit que faisoit vers le 
Nord la résolution que les Suédois sem- 
bloient avoir prise d’armer contre le Dane- 
marck , avoit excité les états de Hollande , 
le marquis de Brandebourg , et le duc de 
Lunebourg , à faire entre eux. une ligue 
particulière pour empêcher que l’on n’entre- 
prît rien de nouveau du côté de l'Alle- 
magne. Dès-lors que j’en eus avis , je ne 
doutai point que cette liaison , quoique 

11 * 
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laite dans une autre vue , ne 111e put in- 
commoder moi-même en cas qu’elle durât 
trop long-temps. 

Car je savois combien les états do Hol- 
lande et la plupart des princes leurs voisins 
a voient les yeux attachés sur mes actions , 
et combien ils avoient dé frayeur que je ne 
devinsse maître de la Flandre. Mais comme 
ces raisons ne regardoient que l’avenir , je 
ne crus pas devoir sur l'incertitude’ des 
événemens qui pouvoient arriver ou n’ar- 
river pas , m’attacher à ruiner une ligue 
dont je tirois dans le temps présent une 
utilité considérable , puisqu’elle obligeoit 
visiblement les Suédois menacés par tant 
d’autres forces à cultiver avec plus de soin 
mon amitié. Ainsi je me contentois alors dé 
lever autant que je le pouvois à tous ces 
princes le soupçon qu’ils avoient de mon 
dessein , ert paroissant m’appliquer tout en- 
tier aux affaires de l’Angleterre , et de leur 
ôter la crainte qu’ils avoient de l’accrois- 
sement de ma puissance , en leur donnant 
à toute heure de nouvelles marques de 
mon affection, sans m’exclure pourtant de 
travailler à rompre leur ligue lorsqu’elle 
auroit produit l’effet que je desirois , ou du 
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moins lorsque je verrois mes affaires en un 
état où je pourrais apparemment recevoir 
quelque notable préjudice. 

Car enfin chez les princes habiles , c’est 
la différence de chaque conjoncture qui 
doit régler en chaque temps les demandes 
et les actions. 

Il est des momens où n’ayant besoin que 
de notre valeur pour le succès de nos en- 
treprises , nous ne devons pas nous donner 
la peine de recourir à d’autres moyens ; 
ruais il en est d’autres où les seules voies 
de la prudence pouvant nous conduire à 
notre but, il semble que nous devions, 
pour la suivre seule, suspendre l’usage de 
toutes nos autres vertus. 

Il est des rencontres où nous sommes 
obligés d’étaler avec éclat tout ce que nous 
avons de puissance pour donner plus de 
terreur à nos ennemis ; mais il en est 
d’autres, au contraire, où nous ne devons 
affecter que de la modération et de la re- 
tenue , pour ne point donner de la jalousie 
à ceux môme qui paraissent dans nos in- 
térêts. , • 

La sagesse consiste à choisir à propos , 
tantôt un de ces partis , tantôt l’autre , et 
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peut-être qu’il 11’y a rien qui rende la for- 
tune d’un prince plus stable et moins chan- 
geante que l’habitude qu’il prend de changer 
ainsi, quand il faut, de discours , de visage, 
de contenance et de mouvement. 

Cette maxime bien entendue vous peut 
apprendre à connoître par la manière d’agir 
de chaque prince , ceux qui sont vérita- 
blement habiles d’avec ceux qui ont seule- 
ment le bonheur de le paroître , quoique 
en effet ils ne le soient pas. Car vous ne 
pouvez pis douter qu’il n’y en ait plusieurs 
dans le monde qui ont obtenu la réputation 
d’habileté par le seul avantage qu’ils ont eu 
de naître en des temps heureux, où l’état 
général des affaires publiques avoit une 
juste proportion avec leur humeur , en 
sorte que ce qu’ils faisoient naturellement, 
étoit ce que la prudence leur eût dû faire 
faire , et l’on auroit peut-être vu ces mêmes 
hommes paroître dans la dernière imbécil- 
lité , si leurs affaires eussent tant soit peu 
changé de face , ou s’ils fussent nés dans une 
saison où il eût été besoin de tenir un pro- 
cédé contraire à leur inclination naturelle. 

Car enfin ce n’est pas une chose facile 
que de se transformer à toute heure en la 
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manière que l’on doit. Comme la plupart 
des hommes sont accoutumés à 6e conduire 
par tempérament plutôt que par raison , 
comme ils n’ont le plus souvent dans leurs 
desseins que leur honneur et leurs passions 
pour guides , cette humeur qui demeure 
toujours la même en eux , les entretient 
' presque toujours dans le même procédé*. 
Quelques désordres qu’ils- voient dans leurs 
affaires , quelque malheur qui leur puisse 
arriver , ils n’ont pas assez de bons sens • 
pour en rechercher la cause dans leur con- 
duite ; ils en imputent tout le mal aux seuls 
caprices de la fortune, et ne considèrent pas 
que si dès-lors qu’ils en ont senti les pre- 
miers coups , ils eussent pu se former une 
nouvelle façon d’agir avec elle , ils se 
seroient assurément garantis de sa plus 
grande malignité. 

Car il est certain que l’un des remèdes 
les plus sûrs contre ses changemens, c’est 
de savoir changer avec elle , et vous ne 
devez pas croire , mon fils , que la constance 
dont je vous ai parlé quelquefois ailleurs , 
s’oppose à la maxime que je vous établis en 
cet endroit. 

Cette vertu ne consiste pas à faire tou- 
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jours les mêmes choses , mais à faire tou- 
jours les choses qui tepdettt à la même 
fin. 

Et quoique cette fin , qui n’est autre que 
notre gloire et la grandeur de notre État , 
soit effectivement la même en tout temps ; 
les moyens que nous pouvons prendre pour 
y parvenir , ne sont pourtant pa's toujours 
les mêmes. Il arrive souvent que ceux qui 
pourroient être utiles en une saison , sont 
après nuisibles dans une antre. La face du 
monde ofi nous vivons est sujette à des 
révolutions si différentes , qu’il n’est pas eu 
notre pouvoir d’y garder long - temps les 
mêmes mesures. 

Il faut que l’habile monarque aussi- bien 
que le sage pilote , sache se servir de tqus 
les vents pour s’avancer de quelque façon 
que ce soit vers le port où il s’achemine » 
et l’expérience a fait voir une ipfinité de 
lois deux maximes d’agir absolument o.p? 
posées , s’accorder néanmoins entre elles pur 
la seule différence des tçmps , et toutes enfin 
dans la suite produire heureusement le même 
effet. 

Ayant appris sur la fin de janvier que le$ 
Anglais étaient entrés dans la mer Médi- 
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terranée, je résolus dès l’heure môme, ou 
de les y combattre, pu de les en chasser. 

Dans ce dessein , vers le commencement 
de février , j’envoyai mes ordres au duo de 
Beavfort pour armer au plutôt ce qu’il 
pourront mettre de vaisseaux ensemble afin 
4 ’ aller trouver les ennemis ; mais comme 
l’équipage de mer consiste en beaucoup de 
choses différentes,, tout le mois de mars 
s’écoula sans que mes gens fussent en état 
de sortir. Durant lequel temps les Anglais , 
bien avertis qu’on ne pouvoit pas aller sitôt 
à eux, faisoient de continuelles bravades, 
se vantant partout , qu’aussitôt que mon 
amiral peroit hors de mes pprts , ils vien- 
drpient eux-mêmes le chercher et lui pré- 
senter le combat- 

Cependant je faisais travailler avec toute 
la diligence possible à me mettre en état 
d’éprouver, en effet* leu? bravoure, et de 
l’éprouver, s’il $e pouvoit, avec «accès. 

Mai? enfin* au mois d’avril le duc de. 
Beanfüjt, $ yant levé l’ancre , les Anglais* 
ne se trouvèrent plus si vaillaos qu’ils l’a-», 
vpient été. jusque-là * et comme s’ils ae fus-, 
sent contentés des merveilles qu’ils avoient* 
dites sans se mettre en peine d’en faire,* 
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ils sortirent avec beaucoup d’empressement 

de la mer Méditerranée. 

C’étoit sans doute assez glorieusement 
commencer cette campagne navale , que 
d’avoir ainsi contraint des gens qui se croient 
les maîtres de la mer à fuir devant ceux 
qu’ils avoient menacés; mais ne voulant pas 
en demeurer là , je résolus de les faire suivre 
bientôt jusque dans la mer Océane. Il est 
vrai que le nombre de mes vaisseaux étant 
fort médiocre , j’avois d’abord résolu d’y 
joindre les huit que j’avois à la Rochelle 
pour le passage de la reine de Portugal , 
et déjà mes ordres étoient donnés pour les 
faire avancer , avec dessein pourtant de les 
faire revenir précisément au quinze juin , 
qui étoit le temps qu’on avoit déterminé 
pour le départ de cette princesse. 

Mais l’ambassadeur de Portugal me té- 
moignant qu’il avoit peine à voir éloigner 
les vaisseaux qui dévoient servir à son pas- 
sage, et me disant qu’il espéroit se mettre 
en mer de jour en jour , jè ne voulus par 
aucune considération retarder son embar- 
quement , me persuadant d’ailleurs que ce 
qui me restoit de vaisseaux sous la conduite 
du duc de Beaufort 3 quoiqu’ils ne fussent 
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qu’au nombre de- trente-deux , seroient en- 
core sufïisans pour se défendre contre ceux 
qui voudroient les attaquer. 

Mais durant ce temps - là , les Anglais 
étant retournés dans leurs ports , n’en vou- 
lurent plus ressortir qu’avec le gros de leur 
flotte , sans se mettre en peine de me con- 
tester le passage que j’avois entrepris. 

Ils se remirent en mer avec toute leur 
puissance , le deuxième juin , ayant quatre- 
vingt-six vaisseaux , mais remplis de tant 
de fierté , que toute la terre ensemble n’eùt 
pas semblé capable de résister à leurs efforts. 
Les Hollandais avoient levé l’ancre dans 
le même temps avec des forces presque 
égales; mais leur flotte, quoique très-bien 
équipée , paroissoit tellement méprisable à 
nos communs ennemis, qu’ils ne croyoient 
avoir besoin, pour s’assurer une pleine vic- 
toire , que de les attirer nu combat. 

Ce fut véritablement dans cette pensée , 
que le prince Robert avec vingt-trois vais- 
seaux des plus grands et des mieux armés 
de la flotte , se détacha du reste de ses 
gens , disant qu’il venoit au devant du duc 
de Beaufort, et ne doutant pas que le reste 
des vaisseaux d’Angleterre ne fût plus que 
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suffisant pour exterminer un beaucoup plus 
grand nombre de Hollandais que celui qu’ils 
avoient devant eux. 

Toute l’île attendoit avec empressement 
la nouvelle de cette double victoire ; les 
chefs l'a voient promise , le roi s'en croyoit 
assuré , les peuples en triomphoient par 
avance ; sur cet espoir on avoit rompu 
toute sorte de négociation , et l’on ne dou- 
toit pas d’établir bientôt, par notre défaite, 
toutes ces prééminences que l’on prétend 
si vainement. 

Mais le succès répondit mal A de si belles 
attentes. Le combat s’étant opiniâtré durant 
quatre jours , les Anglais furent , pour ainsi 
dire, quatre fois vaincus, et le prince Robert 
prétendant rétablir les affaires de sa patrie 
avec les vingt-trois vaisseaux qu’il avoit dé- 
tâchés , fut enfin lui-même contraint de se 
retirer comme les autres j en sorte que j’eus 
l’entière satisfaction do voir dès ce moment 
la fortune, d’accord avec mes souhaits , 
prendre le même parti que j*avois choisi , 
et donner cette fois aux États de Hollande 
la victoire qu’elle leur avoit d’abord refusé , 
mais si pleine et si complète , que les in- 
sulaires , après plusieurs vaisseaux perdus. 
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étant tout-à-fait hors de combat , furent 
contraints de se cacher promptement dans 
les bords de la Tamise , pour apprendre tout 
à loisir à ne pas se vanter sitôt des choses 
dont ils étoient si mal assurés , et ce qu'il 
y eut encore de plus singulier , c’cst qu’il 
fallut que dans leur pays ils soutinssent la 
bravoure qu’ils avoient faite , et de peur 
que le peuple ( qu’ils avoient flatté de l’est- 
pérance d’une victoire), ne se portât à quel* 
que fâcheuse extrémité , s’il étoit informé 
de la perte du combat , ils furent contraints 
de publier par tout le royaume qu’ils étoient 
revenus vainqueurs , et môme d’en ordonner 
des feux de joie : feux qui , dans leur alé- 
gresse ridicule, ne firent voir que trop clai- 
rement aux yeux de toute l’Europe quelle 
étoit la mauvaise disposition de cet État, dans 
lequel , pour conserver un peu d’autorité , 
le prince étoit forcé de se réjouir de ses 
propres pertes , et de tromper si grossière-, 
,ment ses sujets pour les empêcher de tomber 
dans une rébellion manifeste. 

Pour vous,, mon fils, lê fruit que vous 
devez tirer de la vanité des Anglais et de 
la mortification qu’ils en ont reçue , c’est 
d’observer combien font une grande folie 
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ceux qui se vantent avant le temps des’ choses 
dont l’événement ne dépend pas d’eux. 

Celui qui ne produit rien de soi , fait 
paroître beaucoup d’avantage ce qu’il exé- 
cute 5 moins on attend les favorables évé- 
nemens , plus ils sont agréablement reçus. 
Quiconque se vante trop tôt de l’avenir 
( qupi qu’il fasse après de louable ), dérobe 
du moins à son action la grâce de la nou- 
veauté , parce que le monde , préparé par 
ce discours , ne sauroit plus être surpris par 
les effets. 

Dans ce procédé vain , les communica- 
tions ont d’ordinaire quelque chose d’a- 
gréable et de riant , mais l’issue en est 
ordinairement pleine de douleur et de honte. 

A l’abord celui qui se remplit de ces 
belles illusions , se sent doucement flatté 
par les applaudissemens du peuple qu’il 
trompe , il se voit honoré par les caresses 
du prince qui le croit , et il se tient assuré 
dans la pensée qu’il a que ses bravades 
étonneront ses ennemis. 

Mais ces joies imaginaires passent en bien 
peu de temps ; dès-lors qu’il en faut venir 
aux mains, ces gens trop fort persuadés 
d’une victoire facile, trouvant une résis-» 
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tance qu’ils n’attendoient pas , sont surpris 
d’un subit étonnement , au lieu que les 
ennemis, irrités plutôt qu’alarmés de ses 
menaces , en redoublent contre lui leur 
naturelle vigueur. Il devient défait et con- 
fus au lieu de revenir triomphant , les vai- 
nes Louanges qu’il a prématurément obtenues 
du vulgaire, se changent en railleries et 
en imprécations, et le prince dont il avoit 
surpris la créance et la faveur à si mauvais 
titre , irrité de s’être laissé persuader trop 
aisément , 11’a plus pour lui que de la haine 
et du mépris. 

Si bien que , dans son infortune , il ne 
lui reste, pour tout fruit de sa vanité, que 
le dépit de s’être trompé soi-même , la honte 
d’avoir abusé les autres, et le continuel 
remords d’avoir facilité sa propre défaite. 

Mais si les chefs particuliers font une si 
grande faute quand ils se laissent emporter 
trop loin par la sotte opinion qu’ils ont de 
leur conduite ou de leur bonheur , le prince 
en fait une bien plus grande quand il se 
laisse persuader aux vains discours de cea 
fanfarons, et cependant il s’en trouve tous 
les jours qui , sur la foi de ces promesses 
mal assurées , prennent leurs résolutions 
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pour la guerre ou pour la paix , et qtii 
veulent faire passer l’espoir de ces triom- 
phes chimériques pour des titres capables 
d’établir leurs plus Vâinés prétentions. 

Le plus sûr moyen pour éviter cet in- 
convénient , èst de ne croire personne de 
léger dans les choses qui sont importantes , 
mais de croire encore moins que les autres 
ceux qui s’engagent si facilement à pro- 
mettre tout , parce que d’ordinaire, ceui 
qui savent faire le plus , sont ceux qui sa- 
vent le mieux combien il faut peu pro- 
mettre. 

Mais le point le plus délicat , et Gêlui sur 
lequel nous devons le plus nous examiner en 
cette matière, est de savoir si la trop grande 
estime que nous avons de nous- mêmes * ou 
le trop grand amour de nos propres inté- 
rêts, n'est point en effet cause de la facilité 
que nous avons à croire ce que l’on nous 
promet à notre avantage , et si ce qui rend 
les autres si hardis à nous en imposer, rt’est 
point la connoissance qu’ils ont qiie déjà 
nous nous sommes trompés nous-mêmes eii 
notre faveur. - 

Pendant que les choses que je viens de 
vous dire se passoient dans l’Océan (quoi* 

que 
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tpie mes vaisseaux eussent quitté la mer 
Méditerranée;, mes galères seules ne lais- 
sèrent pas d’être suffisantes pour conserver 
la gloire du nom français. 

Les habitans d’Alger, qui, touchés des 
mêmes considérations que ceux de Tunis, 
ju’a voient fait , comme eux , proposer la paix, 
étoient alors convenus des conditions du 
traité, lesquelles furent les plus avantageu- 
ses qui eussent encore été faites avec ces 
barbares nations. Et l’un des principaux 
fruits que j’en tirois, étoit que je délivrois 
de leurs chaînes pius de trois mille esclaves 
français moyennant une somme médiocre, 
laquelle je crus pouvoir imposer sans répu* 
gnance sur mon état, ii’étant pas possible 
que la France fit un meilleur usage de s® 
deniers que pour dégager un si grand nom* 
bre de ses habitans d’une servitude si mi- 
sérable. ■ . . 

V Cependant mes galèrea tenant cette mer 
sans y trouver ni d’ennemis ni de concur- 
t-ens, en rencontrèrent un jour sept du roi 
d’Espagne, dont il n’y en a voit que deux 
qui fussent armées. 

Vivo&ne leur fit faire d’abord comman- 
dement de baisser l’étendard suivant l’ordre 
I re . partie. 
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général qu’il en avoit de moi : mais par 
la bizarerie de celui qui les conduisoit, les 
galères espagnoles s’étant opiniâtrées à se 
laisser prendre plutôt que d’obéir à ce qu’on 
leur ordonnoit , Vivonne crut que ce seroit 
une victoire honteuse pour lui de triompher 
de deux galères avec douze qu’il comman- 
doit, si bien que pardonnant à la témérité 
des Espagnols , en considération de leur 
foiblesse, il les voulut bien laisser passer 
en leur disant que lorsqu’ils seroient en plus 
grand nombre il les feroit mieux obéir, et 
en leur ordonnant seulement, pour marque 
de la supériorité qu’il avoit sur eux, de 
passer au dessous du vent, et d’aller dans 
^n de leurs ports qu’il leur marqua. 

. Il est vrai qu'il y avoit une raison qui 
le pouvoit empêcher de traiter ces galères 
»vec la dernière rigueur, car elles lui re- 
montrèrent qu'elles étoient chargées des 
hardes de l’impératrice , en faveur de la- 
quelle il savoit que j’avois donné sur mes 
côtes des ordres très -particuliers, d’où il 
conjectura, sans doute, que je ne serois pas 
bien aise qu’il fût fait, par mes sujets, aucun 
mauvais traitement à ceux qui la servi- 
roient à son passage. 
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Mais, durant ce temps là, pensant aux 
vaisseaux que j’avois prêtés à la reine de 
Portugal , et considérant qu’ils avoient à 
se garder de deux sortes d'ennemis en- 
semble , c'est-à-dire; des Anglais et des 
Espagnols, je me trouvois assez empêché 
à bien prendre mes sûretés contre les uns 
et contre les autres , et toutefois enfin 
je trouvai des expédiens pour tout. Premiè- 
rement , je confiai 4 la conduite de cette es- 
cadre à Ruvigny (i 3 ) , homme en qui j’avois 
une entière créance , lui donnant même la 
qualité de liéutenant-général, afin qu’il ne se 
trouvât point embarrassé dans l’exécution de 
mes ordres par la contestation d’aucun des 
officiers des vaisseaux qu’il devoit com- 
mander. 

Ensuite je trouvai un moyen fort sûr pour 
me mettre à couvert contre l’armée an- 
glaise, sans que pourtant je parusse y con- 
tribuer, qui fut, que la reine de Portugal 
demanda, de son chef, - un passeport au roi 
de la Grande-Bretagne pour le voyage ét 
le retour des vaisseaux qui la dévoient 
servir en cette occasion. Ce que ce prince 
accorda sur l’heure avec tant de facilité, 
qu’il ne pensa pas même à se précautioniier 
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contre un avantage que j’en aurois pu pren- 
dre sans rien hasarder. k 

Car il est certain que mes vaisseaux dans 
leur retour , rencontrant les Anglais plus 
forts , eussent pu s& servir du passeport 
qu’ûn leur avoit mis entre les mains , et les 
rencontrant plus foibles , étoient en liberté 
de les charger. 

Mais si j’eus assez de lumières pour con- 
noître que les Anglais n’étoient pasprudens 
de n’avoir pris aucune garantie contre un 
cas si facile à prévoir , j’eus aussi trop de 
générosité pour vouloir en cela profiter de 
leur faute , ne désirant pas même avec mes 
ennemis rien faire ni rien ordonner dont la 
plus exacte bonne foi pût être tant soi peu 
blessée. 

A l’égard des Espagnols, le remède étoit 
plus difficile à trouver , parce que j’avois eu 
{ivis qu’ils faisoient tenir dix-huit navires 
de guerre à l’entrée de la rivière de Lis- 
bonne , et je ne pouvois douter que mes 
paisseaux ne fussent de très - bonne prise 
pour eux , soit en allant , soit en revenant ; 
car, s’ils les considéraient comme portant la 
femme du roi de Portugal , il n’y avoit 
point de difficulté qu’ils n’eussent droit de 
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les prendre , puisque ce prince étoit leur 
ennemi déclaré , et s’ils les regardoient 
comme étant à moi , je n’avois pas lieu 
pour cela de les revendiquer , attendu que 
j’avois un traité particulier avec l’Espagne , 
par lequel , sur les plaintes qu’elle avoit 
faites souvent des secours que les Portugais 
reçoivent de la France, j’avois consenti 
qu’on prît tous les vaisseaux qu’on trouve- 
roit à cinquante 'milles près de la côte dé 
Portugal. 

Ainsi , le seul expédient que je pus trou- 
ver pour garantir les miens de ce péril , fut 
de donner au duc de Beaufort l'ordre de 
les attendre à la rivière de Lisbonne , afin 
d’assurer par sa présence , et leur arrivée 
et leur retour. 

Mais, parce que cela pouvoit retarder la 
jonction de ma flotte avec celle des États , 
je dépêchai , peu de jours après , un Courier 
vers eux pour empêcher qu’ils ne levassent 
l’ancre , leur faisant voir qu’il n’étoit pas 
besoin qu’ils s’exposassent à combattre seuls* 
contre la flotte d’ Angleterre , puisque , én 
attendant tant soit peu, ils pouvoient être 
for titrés par mes vaisseaux, ou par eeufcde 
Danemarck ; qu’après la jonction des uns 
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ou des autres , la victoire nous seroit infail- 
lible , et qu’il n’étoit pas bon d’exposer au 
hasard ce que nous pouvions avoir avec sû- 
• reté. 

, Mais qu’à bien juger des choses , il ne se- 
roit pas même besoin de combattre les An- 
glais pour les détruire , qu’il sufïisoit de les 
laisser consumer inutilement leurs provi- 
sions pour les réduire dans la dernière ex- 
trémité , étant certain qu’il ne leur seroit 
pas facile de tirer plusieurs fois de chez eux 
les fonds nécessaires pour se remettre en 
mer, sans causer beaucoup de rumeur dans 
cette île mal obéissante. 

Mes avis furent. pourtant sans effet ; car, 
lorsque mon cpurier arriva , les Hollandais 
s’étoient déjà mis à la voile , et l’espérance 
de vaincre sans notre secours leur avoit 
même fait hasarder le combat , qui leur 
réussit, comme vous l’avez vu dans le cahier 
précédent. 

Mais , sans nous arrêter aux événemens 
■qui, selon qu’il plait au Ciel , sont tantôt fa- 
vorables , tantôt contraires , il est certain 
que , dans la portée du raisonnement hu- 
main, le parti que je leur conseillois de 
prendre étoit sans comparaison le meilleur, 
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parce qu’il étoit absolument sans danger ; 
que quand il y a un parti sûr à prendre dans 
une affaire, c’est toujours niai fait d’en pren- 
dre un hasardeux. 

A quelque but que l’on veuille parvenir , 
le chemin le plus sûr est celui que l’on doit 
prendre. Les Hollandois pouvoient bien es- 
pérer d’être vainqueurs , puisqu’en effet ils 
le furent cette fois ; mais ils pouvoient en- 
core plus raisonnablement attendre la vic- 
toire de leur prudence que du sort incertain 
des combats. 

. ■.* L’espérance de vaincre mèqe ordinaire-, 
ment tous les deux partis à la mêlée , et ce- 
pendant il y en a toujours l’un des deux qui 
demeure vaincu. 

Les états de Hollande , qui avoient été 
battus l’année dernière, pouvoient l’être en- 
core celle-ci j et peut-être même, qu’étant 
de bonne foi , ils avouèrent qu’il y eut en 
cette occasion plusieurs momens où la flotte 
ennemie pouvoit avoir l’avantage sur eux , 
si quelque secret destin , favorable à notre 
cause, ne l’afvoit empêché d’en profiter. Il 
est bon de bien espérer de la fortune , quand 
on est contraint de se commettre à sa foi j 
mais , tandis qu’il nous est libre de prendre 
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un parti plus sûr, c’est toujours une grande 
faute que de ne s’y pas attacher. 

L’espérance nous flatte bien agréablement, 
mais elle nous trompe bien aisément. C’est 
elle qui nous excite aux choses les plus glo- 
rieuses , mais elle nous en fait beaucoup en- 
treprendre qui tournent à notre confusion , 
et je crois que ce seroit une question fort 
difficile à décider ; savoir , si , dans la con- 
duite ordinaire des hommes , l’espérance 
produit plus de bien que de mal. 

Les douceurs* qu’elle leur fait goûter en 
idée sont quelquefois suivies en effet de 
grandes amertumes ; le pouvoir qu’elle a de 
les élever au dessus d’eux - mêmes , ne sert 
bien souvent qu’à les faire tomber de plus 
haut} et comme, pour l’accroissement de 
leur fortune et de leur vütu , il n’est rien 
qui leur soit plus nécessaire que d’être tou- 
ché de quelque bel espoir , il n’est rien aussi 
dans toute leur conduite en quoi ils parais- 
sent plus déréglés et moins raisonnables que 
dans les choses qu’on leur voit espérer. 

Il n’y a personne qui , dans cette matière , 
puisse être si bon juge que nous, qui voyons 
tous les jours paroître à nos yeux des espé- 
rances de si différente nature* et qui par lare-. 
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conhoissons clairement combien il s’en for- 

c. 

me d'impertinentes , et combien elles font 
d’aire d’inutiles pas. Mais le plus salutaire 
fruit que nous puissions tirer de cette ré- 
flexion , c’est d’apprendre à faire un plus 
juste examen des nôtres mômes, parce que, 
comme nous jugeons maintenant des autres, 
la postérité jugera quelque jour de nous j et,' > 
s’il est vrai que nos actions nous ‘■puîlsent 
promettre d’avoir quelque temps à vivre chez 
elle, nous ne devons pas négliger l’autorité 
de ses jugemens. 

Dans le temps même où le roi de Dane- 
rtiarck étoitle plus intimidé par les menaces 
des Suédois , ces derniers m’avaient envoyé 
Conismarck , en qualité d’ambassadeur ex- 
traordinaire , avec charge de me faire de 
grandes honnêtetés , êt de me demander en- 
suite quelque secours d’argent pour leur fa- 
ciliter l'exécution de l'entreprise de Bresme. 

Je reçus les cottiplimens de leur ambassa- 
deur avec toute la civilité que je devois ; 
mais sur la demande qu’il me fit de leur 
part, je crûs pouvoir de mon côté prendre 
occasion de les faire expliquer touchant les 
erigagemèns où ils étoient entrés avec l’An- 
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gleterre ; et pour mettre Conismarck d/rns 
la nécessité de me dpnner sur ce point l’é- 
claircisseinent que je désirois , je répondis 
à la proposition qu’il me faisoit, qu’il étoit 
bien mal aisé que je pusse me porter à four- 
nir à la couronne de Suède le secours qu’elle 
désiroit, tandis que j’avois un si grand sujet 
. de mettre en doute si elle avoit résolu de te- 
nir pour nous ou pour les Anglais. 

Comme ce discours étoit pressant , l’am- 
bassadeur fut obligé de répondre que la 
Suède s’étoit toujours trop bien trouvéede 
l’union qu’elle avoit eu avec la France pour 
s’en vouloir jamais détacher $ qu’en ce qui 
regard oit les démarches qu’elle avoit faites 
depuis peu contre le Danemarck en faveur 
du roi d’Angleterre,' elle ne s’y étoit enga- 
gée que dans l’opinion qu’elle avoit .eu que 
je prendrois aussi le même parti, et qu’elle 
s’étoit fondée à faire cette conjecture , tant 
sur l’étroite alliance que j’avois avec le roi 
de la Grande - Bretagne que sur de certains 
discours que quelques-uns de mes ambas- 
sadeurs avoient tenus touchant ce sujet .à 
des ministres suédois. 

Mais quenéamnoins, quelqu’en gageaient 
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que cette couronne pût avoir de ce côté-là , 
elle étoit si peu capable de se résoudre à 
prendre des intérêts contraires aux miens r 
qu’elle m’offroit dès cette heure sa média- 
tion pour l’accommodement de notre que- 
relle. 

f Cette offre me parut , à dire vrai , d’assez 
grande considération pour n’être pas né- 
gligée , car les Suédois qui la faisoient, ne 
pouvoient pas être à la fois juges et parties. 
Les accepter pour médiateurs , c’étoit du 
moins ôter au roi d’Angleterre un secours 
dont jusqu’alors il avoit cru se pouvoir as- 
surer. Mais \ pour tirer encore avec plus de 
certitude le fruit que pouvoit produire cette 
proposition , et faire que les Suédois ( de- 
meurant neutres en apparence ) , ne pré-, 
tendissent pas me pouvoir nuire indirec- 
tement en faisant la guerre au roi de Da- 
nemarck , je dis à leur ambassadeur , qu’en 
ce qui me regardoit particulièrement , 
j’accepterois très - volontiers la médiation 
de la couronne de Suède , mais qu’étant 
obligé à n’entrer en aucun traité sur cette 
affaire, sans y comprendre le roi de Da- 
nemarck et les Hollandois , je le priois 
de me dire si la Suède ne prétendo.it pas 
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leur accorder aussi la médiation, qui m'étoffe 

offerte. 

L’ambassadeur s’étoit assez expliqué du- 
rant notre conférence , pour me faire juger 
que son dessein étoit d’offrir aux états de 
Hollailde la médiation qué je désirois pour 
eux } mais n’ayant pas en pouvoir de rifen 
promettre à l’égard du Danemarck , il fut 
obligé de dépêcher en son pàys avant que de 
répondre à ma demande. 

Cependant, par la manière dont les choses 
se traitoient , le roi de Danemarck parais- 
sant devoir être un peu rassuré de la crainte 
qu’il avoit eue , les états de itollande me 
firent entendre qu’on le pourrait persuader 
aisément de faire joindre ses vaisseaux aux 
nôtres , et qu’avec ce renfort nous tiendrions 
les Anglois absolument enfermés dans leurs 
ports, mais qu’étant une condition à la- 
quelle ce prince n’étoit point obligé par le 
traité fait entre nous , il faudrait appa* 
remmeitt lui fournir quelque somme pour 
le dédommager des frais qu’il seroit con- 
traint de faire dans ce trajet , et pour en- 
tretenir dans noê mers ses vaisseaux qu’il 
ne devoit avoir qu’à l’entrée de la mer Bal- 
tique , à quoi ils croyoient pouvoir avec 
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bienséance me prier de contribuer de mes 
deniers , comme étant en effet important 
pour le bien de la cause commune. 

Mais je leur répondis que de ma part, 
ayant déjà fait de si grandes dépenses pour 
bâtir et pour équiper des vaisseaux, m’étant 
<*ja soumis par un traité à fournir au roi de 
Daneinarck des sommes importantes , et 
les ayant même fait payer par avance à leur 
sollicitation , ils ne pouvoient pas raisonna- 
blement douter de la chaleur que j’avois 
pour le bien de la cause commune ; mais 
tpi’ils dévoient enfin .considérer , qu’un 
prince aimant comme moi son état et ses 
sujets , n’étoit pas bien aise de s’engager en 
toute occasion à porter ainsi chez les étran- 
gers ses plus clairs deniers , pendant qu’il 
en avoit besoin pour tant d’autres. 

Tandis que cela ^se négocioit à ma cour , 
il arriva que parmi les réjouissances qui se 
faisoient à Vienne à l’occasion des noces de 
l’empereur , on trouva mauvais que le che- 
valier de Grémonville , mon résident, ne 
voulût pas quitter le deuil , et on fui en fit 
même quelqu’instance de la part de ce 
prince. 

Grémonville qui n’ctoit pas persuadé que 
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cette fête me fût fort agréable , se défendit 
de la proposition qui lui fut faite sur ce 
sujet , en disant à ceux qui lui en parlèrent 
que la reine ma mère étoit morte depuis si 
peu de temps , qu’il auroit cru pêcher 
contre la bienséance et contre son devoir , 
s’il avôit voulu sitôt prendre part aux ré *■' 
jouissances publiques. 

. Mais . cependant la chose m’ayant été 
connue , je voulus bien avoir cette corn- ‘ 
plaisance pour l’einpereur , et je mandai à 
Grémonville de quitter son deuil au plutôt, 

* lui envoyant même quelque somme afin qu’il 
le pût faire avec commodité. 

Les duchés d’Oppelen et de Ratibore , 
que l’empereur Ferdinand II avoit cédés à 
Sigismond Casimir , pour le remboursement 
de deniers avancés pour son service dans 
la guerre contre les Suédois, ayant été nou- * 
vellement donnés par le roi et la reine de 
Pologne au duc d’ Enguien , en faveur de 
son mariage , ce prince en demendoit à 
l’empereur l’investiture ou le rembourse- 
ment ; mais quoique sa demande lût rai- 
sonnable , il n’avoit pas cru avoir de son 
chef assez de crédit pour vaincre les dif- 
ficultés que l’empereur y apportoit , et il 
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m’avoit prié d’interposer mon autorité pour 
faire qu’on lui rendît enfin justice. 

Je pensai que je ne devois pas refuser en 
cela mes assistances à un prince de ma mai- 
son , et m’étant employé pour lui avec toutè 
la vigueur qui fut nécessaire , la chose fut 
conduite à tel point , que pour ces deux> 
duchés éloignés, qui ne lui produisoientque 
trente-cinq mille livres de rente , l’empe- 
reur lui en fit payer en France seize cent 
mille livres de remboursement , sans compter 
cent mille écus qui demeurèrent à son * * * , 
pour avoir fait fixer cette liquidation sur un 
pied si favorable, en sorte que les deux terres 
rachetées revenoient à dix-neuf cent mille 
livres •, savoir , seize cent pour le duc d ’Ea- 
guien , et trois cent pour le ministre auquel! 
l’empereur avoit confié les soins de sesinté* 
rêts. En quoi vous voyez , mon fils , combien 
* c’est un grand bonheur pour les princes d’a- 
voir de fidèles serviteurs, ou plutôt combien 
il leur est important de les faire choisir dé - 
sintéressés et fidèles. Entre les ministres 
corrompus , il s’en trouve fort pensasses 
hardis pour mettre ouvertement la main 
dans la bourse de leur maître , et pour s’ap- 
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proprier directement le bien dont il leur 
laisse la direction , parce qvte ce seroit un 
crime dont ils seroient trop facilement con- 
vaincus et.trop infailliblement punis } mais 
la manière de voler qu’ils trouvent la plus 
commode , et qu’ils croyent la plus a.ssui ée 
contre les recherches des temps à venir., 
c’est de prendre sous le nom ou par l’entre- 
mise d’autrui , qe dont ils ont dessein de 
profiter eux-mêmes. 

Les adresses qu’ils pratiquent en cela sont 
de tant d’espèces différentes* que je n’entre- 
prendrai pas de les expliquer par le menu, 
mais je vous dirai seulement qu’elles ont 
toutes cela de commun , qu’elles augmentent 
presque toujours le vol qu’elles veulent 
cacher. 

Car enfin , il est sans, doute que le par- 
ticulier de qui le ministre se veut servir 
pour prendre ces sortes de profits indirefcts , 
ne se résoudrait jamais à se mêler dans ce 
commerce , à moins d’y trouver quelque 
avantage de sa part , et il faut , sous quel- 
que ffiAfene que ce puisse être , que le prince 
aux dépens de qui se fait le traité , porte 
en même temps sur ses coffres, et le profit 
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injuste que son ministre veut tirer , et le 
gain qu’il fait faire encore à celui qui lui 
fournit le prétexte de ce larcin. 

Mais il est certain de plus que de toutes 
ces conventions frauduleuses , il n’y en a 
point qui porte tant de préjudice aux princes 
que celles qui se traitent avec des étran- 
gers , non - seulement parce que la perte 
qu il y fait sort absolument de son état , 
mais parce que sa réputation se détruit ainsi 
parmi ses voisins , qui , par de semblables 
épreuves , ne connoissent que trop ouver- 
tement le peu de soin ou d’intelligence qu’il 
a de ses affaires. 

Et cette seule considération me semble de 
tel poids , qu elle devroit assurément donner 
plus de retenue à ceux qui font de sem- 
blables marchés ; mais du moins doit-elle 
apprendre au prince à ne pas se contenter 
d’examiner les hommes avant que de les 
mettre dans l’emploi , parce que souvent 
ils se déguisent un temps pour parvenir au 
poste qu ils désirent: ils suivent souvent, 
avec plus de liberté', leurs mauvaises incli- 
nations, dont l’effet retombe toujours sur 
les affaires ou sur la réputation du maître 
qui les emploie. 

. l re ■ partie. 



Cette observation continuelle fera que 
reconnoissant au vrai le fond de ceux qui 
le servent il pourra cesser de s’en servir 
si ce sont des défauts trop considérables j 
ou s’il trouve en eux d’autres bonnes qua- 
lités qui l’obligent à les supporter , il saura 
du moins se garantir du préjudice qu’il en 
pourroit recevoir, parce que le fond lui en 
étoit connu ; il distinguera facilement dans 
tout ce qu’ils lui proposent ce qui pourra 
être, de son service dans ce qui sera de leur 
mauvaise inclination. 

Quoique par les diverses choses que je 
vous ai déjà fait voir durant le cours de 
cette année , il paroisse assez que je ne man- 
quois pas alors d’emploi , je ne laissois pas 
de me préparer encore à toute heure de 
nouvelles occupations pour l’avenir. 

L’iie de Jersey , que les Anglais possé- 
doient depuis plusieurs siècles , me parais- 
sant située avantageusement , soit pour la 
guerre , soit pour le commerce , et la trou- 
vant facile à conserver à cause qu’elle est 
fort proche de la Bretagne , je pensois au 
ipoyen de m’en saisir à la première occasion 
qui s’en offrirait. 

Mais, à dire le vrai , mes principales pen- 
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sées n’étoient pas alors tournées de ce côté- 
là : car , me persuadant par l'avantage 
que les Hollandais seuls avoierit eu d’abord 
sur l'Angleterre , qu’elle ne seroit pas ca- 
pable de résister long - temps à nos forces 
unies , je recommençois déjà de considérer 
avec plus d’attention qu’auparavant mes 
premiers projets sur la Flandre. 

J’avois eu depuis peu les plans de toutes 
les places de ce pays : mais de peur que celui 
qui me les avoit donnés ne se fût méconté 
en quelque chose , et que je 11e fusse en 
danger de prendre de fausses mesures après 
lui , j ’avois envoyé sur les lieux un nouvel 
ingénieur avec ordre de vérifier ce que lo 
premier m’avoit rapporté. J’avois môme 
donné charge en particulier de connoître 
soigneusement le Bouchain , par où j’avois 
dessein de commencer , parce que ne pou- 
vant tenter cette entreprise que vers la fin 
de l’été , j’avois cru ne me devoir pas en- 
gager au siège d’une plus grande place f 
outre que celle-là même semblait me pou- 
voir donner toute l’entrée que je pouvois 
desirer dans le pays , en me livrant un 
passage sur l’Escaut ; mais en attendant 
l’exécution de ce projet , ayant déjà renjar- 
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que en diverses occasions combien les Hol- 
landais montraient de répugnance à me voir 
entrer dans les Pays Bas , et pensant qu’il 
ne in’étoit pas avantageux d’avoir dans mes 
desseins cette république pour ennemie , je 
cherchois tous les jours en moi - même les 
moyens de l’attirer dans mes sentimens. 

Je voyois bien que la seule raison qui fai- 
soit appréhender à ce peuple que je ne por- 
tasse mes armes de ce côté-là , c’étoit l’in- 
quiétude que leur causoit le voisinage d’un 
prince trop puissant ; mais quoique la caxise 
du mal lût facile à connoître , le remède 
n’en dtoit pas moins difficile à trouver : 
car cette frayeur étoit entrée si profondé- 
ment dans leur ame , qu’il étoit presque 
impossible de l’en arracher ; et ce qui sein- 
bloit la rendre mieux fondée , étoit que les 
pays sur lesquels j’avois le plus de droit , 
étoient en effet ceux pour lesquels ils pou- 
voient prendre plus de jalousie , comme 
étant ceux qui les touchoient de plus près 
et dont eux-mêmes ils possédoient quelques 
portions. Ainsi je crus que s’il y avoit un 
expédient capable d’affoiblir leur crainte , 
ce serait de leur faire voir que s’ils vou- 
loient , au lieu d’attaquer les endroits qui 
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leur pouvoient donner du soupçon , je cher- 
chois à me récompenser de mes préten- 
tions sur des lieux plus éloignés de leurs 
terres. 

Mais, parce que cette affaire se devoit 
traiter délicatement, je la fis tomber à pro- 
pos dans une conférence que j’eus avec 
fVanbeuning , dans laquelle prenant occa- 
sion sur quelque autre sujet de blâmer la 
défiance que les alliés avoient les uns des 
autres , je lui dis que ces jalousies entre 
gens de même parti, ne pouvoient que porter 
un grand préjudice au succès de leurs af- 
faires communes , et même à leurs intérêts 
particuliers. 

Sur quoi le Hollandais, rempli des senti- 
mens qu’il voyoit à tous ceux de sa patrie, 
ne manqua pas de se jeter justement dans 
l’fndroit où j’avois voulu le conduire , et 
me dit qu’il ne voyoit rien qui pût former des 
contestations entre moi et les Etats que l’en- 
treprise de Flandres, cequi medonna lieu de 
lui repartir que quelquefois, faute de se bien 
accorder , on perdoit de part et d’autre des 
avantages iraportans ; qu’encore que j’eusse 
des droits très - certains sur les provinces 
qui leur étoient voisines, je n’étois pas in- 
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capable de me résoudre de m’attacher à 
quelqu’autre endroit , leur faisant entendre 
de plus , qu’eux- mêmes pouvoient prendre 
occasion d’y trouver leur compte , et que , 
de ma part , je ne serois jamais jaloux de 
leur accroissement. 

Quoique ces choses ne fussent , dit-il , qui 
par manière d’entretien , je les appuyai pour- 
tant de telle sorte , que je ne doutai pas que 
fflanbeuning n’en dût donner connoissance 
aux États pour lesquels il agissoit , et il me 
sembla même que cela pouvoit commencer 
â les mettre dans la disposition d’entendre 
à quelque traité sur ce sujet, lorsque l’oc- 
casion seroit venue d’en parler plus expres- 
sément. 

Cependant je préparois de ma part , avec 
toute la diligence possible , les choses qui 
pouvoient contribuer à ce dessein sans le 
découvrir aux yeux du public ; car me ser- 
vant à propos du prétexte de la guerre d’An- 
gleterre , j’avois fait de grands magasins et 
de vivres et de munitions en plusieurs en- 
droits de mes côtes , mais principalement 
vers celles de la Picardie , afin qu’ils me 
servissent à deux fins , c’est-à-dire sur mer 
contre les Anglais , et par terre contre les 
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Espagnols, en cas que sur la fin de la cam- 
pagne je pusse entreprendre contre eux quel- 
que expédition. 

Et pour faire croire plus aisément aux 
étrangers que cet appareil étoit destiné pour 
la seule guerre maritime , j’avois donné mes 
ordres par-tout pour faire fournir aux vais- 
seaux hollandais les choses dont ils avoient 
besoin comme on auroit pu faire aux miens 
propres. 

Je m’étois aussi mis en état d’avoir un 
grand amas de farines sans que cela pût être 
observé , mais parce que j’en faisois faire 
séparément une certaine quantité dans cha- 
que place , sous prétexte de vouloir , à mes 
frais , nourrir ce que j’avois de troupes 
durant tout le temps de l’hiver. Sous cou- 
leur d’un campement de plaisir qui ne sem- 
bloit fait que pour divertir les dames, j’avois 
trouvé moyen de faire faire des tentes pour 
toute la cavalerie de ma maison , et même 
pour quelque corps d’infanterie, et j’avois 
disposé de telle manière des troupes, dans 
leurs garnisons qu’en moins de jours 

je pouvois , sans dégarnir aucune de mes 
frontières , mettre ensemble mille 

hommes de pied , et chevaux. Co 
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n’est pas que j’oubliasse pour cela tout-â* 
fait le soin de la guerre maritime ; car , 
quoique dans Paffoiblissement où me parois- 
soient en ce temps- là les Anglais, je n’eusse 
pas sujet de croire que je dusse avoir sitôt 
besoin d’un grand effort pour leur résister , 
je ne laissois pas de préparer de toutes parts 
les choses nécessaires pour bâtir et pour 
armer sans cesse de nouveaux vaisseaux. 

Il y a voit plus de deux ans que je com- 
mençois à faire fondre du canon en divers 
lieux de mon royaume , et quoique durant 
ce temps il s’en lût fait pour le moins seize 
cents pièces, moitié de fonte,moitié de fer, 
cela ne me contentoit pas encore,- et j’en 
avois commandé beaucoup d’autres vers le 
nord , lesquelles , quoique déjà faites , n’a- 
voient encore pu sans danger être amenées 
dans mes ports; et enfin, parce que les maga- 
sins que j’avois établis pour les autres choses 
de la marine étoient alors fort épuisés , je 
faisois travailler incessamment à les regarnir 
avec la même diligence que si j’eusse été 
menacé de quelque danger bien pressant. 
Prévoyance qui par l’événement me fut utile , 
parce que la fortune ayant bientôt après 
semblé changer de parti entre la Hollande 
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et l’Angleterre , il étoit bon que je Fusse en 
état de résister seul à mes ennemis , s’ils eus- 
sent eu l’audace de m’attaquer. 

. On dit que les rois .ont les mains longues , 
mais il est important qu’ils aient la vue 
longue aussi , et qu’ils prévoient les affaires 
long - temps auparavant qu’elles puissent 
arriver. 

Car , soit que les choses se fassent par nos 
ordres , ou qu’elles arrivent malgé nous , il 
est toujours également avantageux de les 
avoir observées de bonne heure. Ce qui 
doit partir de nous est plus achevé quand 
nous avons eu le temps de le méditer , et 
ce qui vient de nos ennemis est beaucoup 
affoibli quand nous avons pu nous préparer 
à leur faire résistance. 

Tout ce qui nous arrive de contraire , soit 
en attaquant, soit en défendant, ne nous ar- 
rive preque jamais que faute d’avoir vu les 
choses d’assez loin , ou de les avoir assez 
mûrement digérées. 

On doit pardonner à la foiblesse des es- 
prits médiocres s’ils ne pensent pas à l’ave- 
nir, parce qu’ils ne sont déjà que trop oc- 
cupés par les soins du présent ; mais les gé- 
nies plus yastes et plus élevés auxquels la 
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direction de- leurs affaires ordinaires ne 
peut passer que pour une occupation sans 
effort, doivent se servir du temps qu’ils ont 
de reste pour jeter sans cesse les yeux de- 
vant eux , parce qu’ainsi découvrant les 
objets de plus loin que les autres , ils ont 
plus de loisir à penser comment ils doivent 
les recevoir, et ne se trouvent jamais réduits 
à la malheureuse nécessité de prendre des 
résolutions précipitées. j 

L’empressement et la précipitation , ou 
nousdonnent t oujours de mauvais conseils, ou 
ne nous peuvent pas fournir les moyens né- 
cessaires pour exécuter les bons ; au lieu que 
la prévoyance et la réflexion faisant un effet 
tout contraire , préviennent les maux avant 
qu’ils soient nés, ou du moins trouvent tou- 
jours quelque secret pour les adoucir quand 
il ne leur est pas permis de les empêcher de 
naître. 

Quelque opinion que nous puissions avoir 
de notre suffisance , il faut convenir qu’il 
n’est point de si grand homme d’état qui 
puisse voir d’abord dans un affaire tout 
ce que lui -même découvriroit s’il avoit le 
temps plus long pour y penser. 

Comme toutes les choses du monde ont 



Année 1666. ao 3 

différentes faces , il les faut regarder à plu- 
sieurs reprises pour les connoître parfaite- 
ment j et, dans les plus grandes difficultés , 
il arrive d’ordinaire que le même expédient 
que nous avions en vain cherché sans aucun 
effort quand il nous est permis d’y penser 
avec tout le loisir nécessaire. 

Je sais bien que l’on pourroit objecter à 
ceci, que les desseins qui s’exécutent aussi- 
tôt qu’ils sont formés, n’ayant pas le temps 
de se divulguer , Surprennent davantage les 
ennemis , et les trouvent en plus mauvaise 
défense. 

Mais , bien loin de convenir que cette 
maxime soit toujours véritable , je suis per- 
suadé que le plus souvent il en arrive tout 
au contraire. 

Comme les choses que nous voulons con- 
duire avec trop de précipitation ne se peu- 
vent mener sans beaucoup de bruit , notre 
ennemi , qui ne peut pas manquer d’en en- 
tendre quelque chose , veille incontinent 
pour son salut ; et s’il n’a pas d’abord tou- ,• 
tes les choses nécessaires à sa défense , il est 
certain que nous n’avons pas alors aussi 
tout ce qui seroit propre à le bien atta- 
quer. 
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Au lieu que les projets qui se concertent 
de longue main sont manies si doucement 
et colorés de tant de prétextes que , malgré 
tous les avis que l’on en reçoit , et tous les 
soupçons que l’on en forme , l’on ne peut 
manquer presque jamais de s’y trouver en- 
core surpris. 

Il est arrivé presque toujours que les pro- 
jets qui ont été le plus heureusement exécu- 
tés ont été ceux là même qui avoient été 
le plus long - temps médites. 

Les desseins importans qui se divulguent 
se découvrent presque toujours aux pre- 
mières démarches que l’on fait pour les 
exécuter ; car, sans compter la trahison ou 
l’indiscrétion de ceux dont on se sert dans 
les préparatifs , la connoissance grossière 
que les particuliers ont des plus apparens in- 
térêts des princes , fait qu’entre mille con- 
jectures impertinentes qui se débitent, quel- 
qu’un soupçonne par hasard la vérité. 

Ce quelqu’un qui l’a dit innocemment , 
l’a fait croire à plusieurs autres qui en re- 
connoissent aussitôt la vraisemblance , il 
s’en forme en peu de temps nn bruit con- 
fus j mais quand on a la prudence de le 
négliger et la patience d’attendre , il se 
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passe pour l’ordinaire aussi facilement qu’il 
s’est élevé j quand on ne nous voit pas exé- 
cuter d’abord ce que l’on avoit cru , l’on se 
persuade insensiblement que l’on s’étoit mé- 
pris, et outre tout ce que nous pouvons faire 
par adresse pour ôter le soupçon de notre 
dessein, le temps seul ne manque jamais de 
produire naturellement des conjectures con- 
traires. 

Tandis que notre projet se mûrit dans 
notre esprit, il s’efface peu-à-peu de celui 
des autres. Nos adversaires qui , dans leur 
première émotion , s’étoient précautionnés 
avec ardeur , s’ennuyent avec le temps de 
se tenir inutilement sur leurs gardes. Leurs 
craintes s’affoiblissant chaque jour, laissent 
affoiblir leur vigilance ; et enfin lorsque 
nous avons mis les choses en état de les at- 
taquer avec plus de force , c’est alors quel- 
quefois qu’ils sont le moins préparés à nous 
résister. 

* 

Sur la fin de l’année dernière j’avois en- 
voyé en Turquie Lahaye fils , et je ne 
pouvois apparemment choisir personne plus 
propre que lui pour cet emploi , puisqu’il 
n’y avoit aucun -de mes sujets qui pût con- 
noître mieux que lui les mœurs de cette 
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nation mal polie , avec laquelle il avoit 
déjà beaucoup négocié sous la conduite de 
son père. 

J’avois même pris en cela toute la pré- 
caution que la prudence me pouvoit sug- 
gérer ; car avant que de le faire partir d’ici, 
j’avois fait demander précisément au Grand 
Seigneur s’il n’auroit point de répugnance 
pour sa personne. Mais dans l’extrême 
envie qu’avoit le ministre ottoman de revoir 
un ambassadeur français à la Porte , il ne 
m’avoit voulu faire aucune difficulté t ca- 
chant de telle sorte l’aversion qu’il avoit 
pour Lûhaye , que ceux qui lui parlèrent 
de ma part , n’eurent pas même lieu d’en 
former le moindre soupçon. 

Cependant il ne sut pas toujours si bien 
se contraindre ; car , dès - lors qu’il vit 
cet ambassadeur arrivé ( faisant naître des 
difficultés à toutes les choses qui lui furent 
demandées de sa part ) , il sembla recher- 
cher ouvertement les moyens de lui faire 
connoître sa haine. 

L’origine en étoit pourtant tirée d’assez 
loin. Le père du grand visir , ayant exercé 
cette même charge pendant que Lahaye 
père étoit ambassadeur , ils «voient eu 
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quelques démêlés ensemble dont le souvenir 
s-’étoit conservé trop vivement dans l’ame 
du grand visir d’aujourd’hui. 

Il prétendoit même que Lahaye fils s’é- 
toit trouvé personnellement engagé dans 
une intrigue des Vénitiens , sur quoi il 
s’étoit figuré que cet homme haïçsoit mor- 
tellement toute la nation Ottomane jusqu’à 
penser que ce n’étoit que par ses conseils 
que j’avois envoyé mes troupes en Hongrie, 
et que j’avois ordonné aux corsaires Fran- 
çais de faire depuis quelque temps dans 
l’Archipel des courses qui avoient été fort 
incommodes au commerce de cette mer. 

Le visir ayant ces sentimens dans .l’es- 
prit , et mon ambassadeur en ressentant à 
toute heure les effets , il ne faut pas s’é- 
tonner si dès la première conférence il 
parut peu d’agrément entre ces deux mi- 
nistres , et si les choses continuant à s’ai- 
grir de part et d’autre , elles éclatèrent 
enfin à leur seconde entrevue. Ce qui don- 
noit le plus de matière à leurs contesta- 
tions , étoit qu’un ambassadeur arrivé de- 
puis quelques mois d’Allemagne , ayant 
reçu du même visir de fort honorables 
traitemens , le mien prétendoit avec raison 
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qu’il en 3evoit recevoir encore de meilleurs? 
à quoi le grand visir mal affectionné , lé- 
sant tous les obstacles possibles , et se 
servant même de termes mal séans contre 
Lahaye , ce dernier vivement touché , soit 
de mon intérêt ou plutôt du sien propre , 
(car il s’apercevoit bien, que c’étoit à leur 
querelle particulière que cela devoit s’im- 
puter ) , se transporta de telle sorte , que 
non-seulement il protesta de se retirer à 
ma cour ; mais il jetta brusquement les 
capitulations (qu’il tenoit roulées) si pro- 
che du grand Yisir, qu’il prétendit en avoir 
été frappé. 

Ce ministre qui fesant seul aux yeux du 
public toutes les fonctions souveraines , 
reçoit aussi dans son pays tous les hon- - 
neurs dûs aux souverains , fut terriblement 
surpris de cette action , et croyant être 
offensé , tant en l’honneur de son maître 
dont on avoit jeté le sceau par terre , qu’en 
sa propre personne sur laquelle le coup 
avoit porté , lit au sortir de la conférence 
retenir Lahaye dans un des appartemens 
de la maison où elle avoit été tenue. 

Mais incontinent après , fesant une plus 
sérieuse réflexion sur la conséquence de son 

procédé , 
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procédé , sur le caractère dont Lahaye 
étoit revêtu , et sur ce qui se disoit de moi 
par le monde , il commença d’appréhender 
l’effet de mon mécontentement * dont il ne 
doutoit point que les suites ne lui fussent 
imputées par tous les siens. 

Il étoit même confirmé dans cette crainte 
et par les fâcheuses inquiétudes qui déjà se 
formoient sur ce sujet dans l’esprit du Grand 
Seigneur , ^et par les discours qui se te- 
noient publiquement dans Constantinople , 
où l’on disoit avec liberté > que le ministre 
ayant assez de peine à défendre l’empire 
turquesque contre une troupe de pêcheurs , 
n’agissoit pas dans les règles de la prudence* 
de se brouiller si mal à propos avec un 
prince tel que moi. 

De sorte qu’étant alarmé de toutes parts* 
il crut qu’il seroit bon de raccommoder au 
plutôt cette affaire ; et le premier expé- 
dient dont il se voulut servir pour cela , fut 
d’envoyer solliciter Guitry , maître de ma 
garde-robe ( qui par simple curiosité étoit 
alors en ce pays-là ) , de se charger de la 
négociation de mes affaires en place de 
l’ambassadeur, lui promettant qu’il seroit 
I re . partie . ?4 
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traité de telle manière que toute la terre 
connoîtroit dans peu que ce n’étoit qu’à la 
seule personne de Lahaye que les difficultés 
étoient attachées , et non. pas au rang du 
prince qui l’avoit envoyé. 

Mais Guitry n’ayant pas jugé qu’il dût 
sans ordres s’ingérer d’une chose de cette 
nature , le visir fut obligé à chercher d’au- 
tres expédions , et après diverses contesta- 
tions entre ses amis et sa famille, le moyen 
qu’il choisit enfin , fut d’envoyer le premier 
pacha, son beau-frère , pour appaiser mon 
ambassadeur avec des excuses très - hon- 
nêtes; ensuite desquelles .incontinent après, 
il lui rendit aussi lui-même tous les honneurs 
qu’il lui avoit jusque-là refusés. 

Mais comme le point qui leur paroissoit 
le plus important , étoit de faire en sorte 
que je ne me pusse fâcher de tout ce qui 
s’étoit passé , ils travaillèrent à le colorer en 
me faisant dire qu’ils ne l’avoient ainsi fait, 
que pour empêcher que Lahaye , dans la 
chaleur qu’il avoit témoignée , ne revînt trop 
brusquement auprès de moi , et que me rap- 
portant les choses avec la même altération 
qui avoit alors paru dans son esprit , il ne 
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m’excitât à me départir des capitulations qui 
duraient depuis si long - temps entre là 
France et la Porte. 

C’est ce que Guitry lui-même , ayant vu 
démêler de ses propres yeux , me rapporta 
bientôt après , et ce qui me fut bientôt 
confirmé par diverses lettres de Lahaye , 
-en quoi jugeant les choses sainement, je 
crus que j’avois quelque sujet d’être satisfait 
de la considération que le grand-visir avoit 
enfin montrée pour moi; laquelle paroissoit 
d’autant plus singulière , que l’aversion qu’il 
avoit pour mon ambassadeur étoit plus vio* 
lente, puisque forçant pour moi seul ses 
sentiinens naturels , il avoit fait à celui-même 
qu’il haïssoit tous les honneurs qu’il auroit 
pu faire à l’homme du monde pour lequel 
il eût eu le plus d’estime et d’inclination : 
outre qu’à dire le vrai , ce n’est pas la mé- 
thode ordinaire de ces gens-là de se relâcher 
» si facilement dans les choses qu’ils ont en- 
treprises, et principalement en celles où ils 
se croyent engagés à soutenir les préro- 
gatives que leur fierté pense mériter au- 
dessus des autres nations. 

Cependant cette aventure ne manqua 
pas d’être tournée inalignement par ceux; 

14 * 
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qui n’étoient pas de nos amis, ét particu- 
lièrement par Ja république de Gênes. 

L’intérêt qu’elle y prenoit étoit fondé sur 
la nouvelle entreprise qu’elle avoit faite de 
négocier à la Porte des traités particuliers , 
d’y vouloir tenir des ambassadeurs de son 
chef, et d’y trafiquer sous sa propre ban- 
nière contre l’ancien usage de la chré- 
tienté, laquelle n’avoit de tout temps fait 
aucun trafic dans les terres du Turc, que 
sous la bannière de France^ 

Mais aussi je résolus de m’opposer à cette 
nouveauté dès le moment qu’elle me fut 
connue; car , encore que l’intérêt que j’avois 
en cela ne parût pas de soi fort important 
au succès de mes autres affaires , néanmoins 
parce qu’il regardoit en quelque façon la 
gloire du nom français , et l’augmentation 
du commerce de ce royaume (auquel j’étois 
dès-lors fort appliqué ) , je me crus obligé 
d’y travailler avec tout l’effort que la dis-, 
tance des lieux et l’humeur peu traitable 
de cette nation me pouvoient permettre. 

. La conduite que je crus devoir tenir , fut 
de donner ordre à mon ambassadeur de de- 
mander chaudement sur ce point l’exécu- 
tion des capitulations qui s’ét oient de tout 
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temps pratiquées , et en cas que l’on fît dif- 
ficulté de l’accorder , qu’il menaçât ouver- 
tement de s’en revenir: mais qu’il ne revînt 
pas pourtant sans nouvel ordre , lequel il 
pouvoit attendre fort honnêtement sous cou- 
leur de vouloir avoir un de mes vaisseaux 
pour son passage. 

Ce fut à-peu-près en ce temps-là que je 
voulus terminer ce qui regardoit la réforme 
de l’ordre de Cîteaux. 

C’é toit une entreprise que l’on avoit com- 
mencée dès l’année i633. Le cardinal de la 
Koche/oucault , homme de très-bonne in- 
tention , y avoit dès-lors travaillé avec zèle : 
mais tout ce qu’il avoit pu faire de mieux 
avoit plutôt achevé de brouiller cet ordre 
qu’il n’avoit contribué à le régler. Déjà , sur 
les différens qui en étoient nés , on avoit 
fatigué toutes les juridictions du royaume, 
et déjà même Rome en avoit entendu parler 
plusieurs lois , lorsque je résolus de m’en 
charger ; et ce qui m’y porta , fut qué je 
considérai combien cet ordre étoit célèbre 
dans mon état , et combien même il s’éten- 
doit dans les pays étrangers : que le tumulte 
qui s’y étoit fait depuis ces dernières con- 
testations , avoit été scandaleux à la vue 
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des peuples, et que sûrement les rois mes 
prédécesseurs s’étoient chargés avec succès 
de pareilles fonctions ; d’où je conclus que ce 
seroit une application louable pour moi de 
remettre un corps si célèbre dans la sainteté 
de son premier établissement. 

Il est vrai que dès l’entrée de cette af- 
faire , connoissant combien elle étoit em- 
barrassée , je crus que dans les grandes oc- 
cupations dont j’étois chargé , je ne devois 
pas prétendre d’en faire , par mes yeux 
propres, la première et la plus pénible dis- 
cussion : mais je renvoyai ce soin - là au 
pape , comme à celui qui sans doute est 
plus expérimenté qu’aucun autre en des 
contestations de cette qualité ; me réservant, 
lorsque j’aurois appris son avis par ses 
bulles, de le faire exécuter en ce que je 
jugerois conforme à la raison et aux an- 
ciennes libertés de cette monarchie. 

Mais, à dire vrai, cet expédient ne me 
délivra pas de beaucoup de peines; car en- 
core que le pape eût fait , en exécution de 
mon renvoi , tout ce qui se pouvoit pour 
être bien instruit de l'affaire? , et que dans 
une assemblée des plus doctes cardinaux, 
il eût en effet réglé les choses dans la 
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manière la plus conforme à la présente dis- 
position de ce corps , il sembla qu’à la vue 
de son bref , les contestations fussent de 
nouveau rallumées , les uns voulant exé- 
cuter cette bulle ponctuellement en la ionne 
où elle se trouvoit , et les autres en deman- 
dant une toute différente. 

Les premiers qui paroissoient les plus sin- 
cères avoient pour eux l’autorité de leur 
général , et sembloient en effetne rechercher 
autre chose que de rassembler tous les mem- 
bres désunis sous l’autorité de leur véritable 
chef. 

Les derniers qui vouloient paroître les 
plus zélés , mais qui peut-être n’étoient que 
les plus factieux , avoient à leur tête quel- 
ques abbés particuliers, et demandant avec 
chaleur' une réforme plus austère , se per- 
mettoient apparemment de couvrir , sous un 
prétexte si spécieux , la cabale qu’ils avoient 
formée pour s’affranchir de la juridiction du 
général. 

Ainsi , je me vis obligé de faire entière- 
ment rapporter l’affaire en ma présence , et 
il arriva même que par le grand nombre 
des raisons ou des recommandations que 
les parties ^voient recherchées , mon con- 
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seil se trouva partagé en opinions , en sorte 
que je fus réduit à la nécessité de décider 
la chose par mon seul suffrage , ce qui ne 
m’arrivoit que rarement ; car , quoique dans 
le vrai mes décisions n’eussent pas besoin 
d’être autorisées par le nombre , j’étois tou- 
jours bien aise de les régler selon la pluralité 
des voix. 

Mon jugement fut en faveur de la bulle 
et du général ; en quoi , outre les raisons 
du fond qu’il seroit ennuyeux de vous rap- 
porter , je considérai qu’il étoit avantageux 
à l’état de conserver sous l’obédience de 
ce chef d’ordre tous les étrangers , qui of- 
fraient de s’y ranger aux conditions por- 
tées par le bref, qu’après avoir renvoyé 
ce différent au pape , qui l’avoit en effet 
très- bien discuté , il ne lui fàlloit pas faire 
l’injure de rendre inutile son jugement, 
et qu’enfin il étoit temps de ramener cette 
communauté religieuse sous l’autorité de 
son supérieur. 

Mais pour venir à l’instruction particu- 
lière que vous pouvez tirer de cet endroit , 
sachez qu’en de pareilles occasions, vous 
devez, comme moi, tenir pour maxime 
d’établir toujours, autant qu’il se peut* 


i 



Année 1666. ai 7 

l’antorité de ceux qui commandent, contre 
Ceux qui , par cabale ou par sédition , 
s’efforcent de se tirer de leur puissance. 

Les affaires, soit publiques, soit privées, 
ne s’entretiennent dans leur cours ordinaire 
que par cette générale subordination des dif* 
férentes personnes dont un état est com- 
posé. 

Comme il est certain que les rois ne peu- 
vent pas porter immédiatement leurs or- 
dres dans tous les endroits où s’étend leur 
pouvoir, ni veiller de leurs propres yeux 
sur tons les sujets qui sont soumis à leur 
empire, il est sans doute qu’ils ont besoin 
pour maintenir la dicipline publique de 
prêter avec vigueur le secours de leurs bras 
à ceux qui, dans chaque ministère, agissent 
Sous leur autorité. Le même esprit de sé- 
dition qui porte un subalterne à se commet- 
tre contre celui qui lui doit commander , 
ie porteroit assurément à cabaler contre 
nous- mêmes , s’il étoit en mesure de nous 
choquer. 

L’exemple du libertinage autorisé est de 
la plus dangereuse conséquence du monde: 
il est injuste de tolérer l’oppression des foî- 
bles , mais il est périlleux de soutenir Pau- 
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dace des mutins. Un inférieur à qui son su- 
périeur fait violence , doit trouver dans la 
supériorité des rois un réfuge toujours 
assuré ; mais ceux qui , par la seule espé- 
rance de se faire valoir , se mêlent de ce 
qui' n’est pas de leur portée , ou veulent 
affoiblir la réputation des gens qui leur 
sont préposés , doivent rencontrer en nous 
du mépris et des châtimens plutôt que de 
l’accueil et des récompenses. 

Je sais bien qu’il s’est trouvé des princes 
qui n’ont pas été dans ces sentimens , et 
qui même ont pris plaisir à porter en secret 
des gens de basse condition contre les supé- 
rieurs dont ils dépendojent , prétendant 
sans doute tirer de ces esprits intéressés des 
lumières utiles à leur service : mais outre 
que je tiens cette voie trop basse pour des 
âmes d’un rang élevé , je suis persuadé de 
plus qu’elle ne réussit que rarement. 

Les rapports que nous font ces sortes de 
gens , et qu’ils couvrent du zèle de notre 
service , sont tellement corrompus par l’in- 
térêt et par la passion, qu’il est impossible 
d’en tirer aucune connoissance certaine. 
-Le prince qui s’y veut arrêter , s’en trouve 
bien plus embarrassé qu’éçlairé. Les dé* 
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fiances dans lesquelles ils le jettent , lui 
sont raille fois plus fâcheuses , que les lu- 
mières qu’il en reçoit ne lui peuvent être 
profitables ; et à moins que ces prétendus 
avis ne regardent des choses de la dernière 
importance , le parti le plus sûr et le plus 
honnête est de n’en point faire de cas. 

Peu de temps après que la guerre eût été 
déclarée aux Anglais , ne doutant point 
que dans les îles où mes sujets étoient mêlés 
avec eux , on n’en vînt aux derniers actes 
d’hostilité , j’avois fait promptement embar- 
quer huit cents hommes, lesquels même j’a- 
vois tirés des places les plus voisines de la 
mer, afin qu’ils arrivassent plutôt au secours 
de leurs compatriotes. 

Mais j’appris peu de temps après que 
quelque diligence qu’ils eussent pu faire , 
mes vœux et ma fortune étoient arrivés 
plutôt qu’eux à la défense de ces colonies. 

Il s’étoit rencontré par je ne sais quelle 
aventure , que dans l’île de St.-Christophe , 
les Français et les Anglais au même ins- 
tant a voient appris la déclaration de 
guerre j mais comme l’état de leurs affaires 
étoit fort différent , ils avoient pris aussi 
des résolutions fort différentes. . 
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Les Français qui ne se pourvoient compter 
plus de seize cents dans toute l’île , avoient 
jugé qu’il leur seroit plus avantageux d’en- 
tretenir la paix que d’en venir aux mains , 
et avoient même fait faire quelque ouver- 
ture qui fut méprisée par les Anglais. Car 
ceux-ci qui étoient pour le moins six milles 
ne doutant point qu’ils ne dussent être les 
plus forts , s’étoient incontinent résolus à 
passer au fil de l’épée tous les Français qu’ils 
trouveroient dans le pays , et cela même 
leur avoit été commandé par leur vice-roi , 
comme on le reconnut après la mêlée , 
( l’ordre s’en étant trouvé en original dans 
la poche de l’un des morts ). 

Mais cette résolution si facile à prendre , 
ne se trouva pas si facile à exécuter , car les 
Français encouragés par la grandeur du 
péril , se comportèrent en cette occasion 
avec tant de valeur et, de diligence , 
qu’ayant en un même jour rendu quatre 
combats diflérens contre diverses troupes 
des ennemis , ils les défirent en toutes ren- 
contres , et après en avoir tué mille des 
plus vaillans , se trouvant enfin sans force 
et sans poudre , ils témoignèrent néan- 
moins tant de résolution , qu’ils contraigni- 
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rettt ce qui restoit d’ennemis à capituler à 
des conditions honteuses pour des gens qui 
étoient encore trois fois plus forts que nous. 

Les principales furent qu’ils rendroient 
à l’instant tous les forts qu’ils tenoient , et 
qu’ils sortiroient de l’île entière ou me prè- 
teroient serment de fidélité : mais dans ce 
choix qui leur étoit laissé , la plupart aimè- 
rent mieux sortir , et vendant aux Français 
leurs biens à vil prix , se retirèrent paisible- 
ment dans d’autres îles voisines. 

Après lequel succès, les huit cents hommes 
dont je vous ai parlé , arrivant encore pour 
renfort aux colonies françaises , je ne devois 
plus douter que cette île ne demeurât incom- 
mutablement en leur possession. 

Mais ces nouvelles de guerre étrangère 
ne m’empêchoient pas de faire jouir mes 
peuples au -dedans de tous les avantages de 
la paix. 

Car , outre les établissemens que j’avois 
déjà faits pour le commerce et pour les ma- 
nufactures que j’augraentois continuelle- 
ment , je recherchois encore à faire de 
nouveaux ports ou à rendre meilleurs ceux 
que j’avois faits, soit dans l’Océan , soit dans 
la Méditerranée (i5). 
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Je pris même un dessein plus singulier 
et plus important , qui lut de joindre les 
deux mers ensemble , et cette entreprise 
me paroissoit d’autant plus glorieuse , 
qu’ayant été tant de fois méditée dans les 
siècles passés , elle n’avoit pourtant jamais 
été portée à sa dernièfe perfection (i5). ; 

Blais je ne me contentois pas de pro- 
curer à mes sujets toutes sortes de biens , je 
prenois soin aussi de les garantir de tous les 
maux qui les pouyoîent menacer. 

Ayant appris que dans quelques endroits 
de mes frontières , comme Dunkerque et 
Graveline , la peste commençoit à se faire 
sentir, je secourus ceux qui s’y trouvoient 
avec tous les soins et toutes les dépenses 
que me put suggérer la charité paternelle 
que j’ai pour mes peuples. r 

Mais comme le point le plus important 
étoit d’empêcher que l’air ne s’en commu- 
niquât dans les autres provinces du royau- 
me , je ne donnai pas seulement, pour cela 
les ordres que l’on a coutume de donner en 
ces occasions, mais je commandai même que , 
dans les places infectées, l’on augmentât de 
deux sols par jour la paie de chaque soldat , 
afin que les garnisons attachées par cet in- 
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térêt , ne prissent pas si facilement la réso- 
lution de déserter et d’aller infecter les places 
voisines. 

Dans ce même esprit , lorsque je voulus 
rappeler les troupes que j’avois envoyées 
en Allemagne pour le service des Hollan- 
dais , j’ordonnai à Fradelle qui les con- 
duisoit , de prendre toutes les précautions 
possibles pour empêcher qu’elles n’appor- 
tassent ici quelque air des maladies conta- 
gieuses dont tous nos voisins étoient in- 
fectés : ce qu’il exécuta ponctuellement. 

Le même F rade lie étant arrivé à ma 
cour , je lui donnai une audience parti- 
culière pour apprendre de lui plus exacte- 
ment les choses qui s’étoient passées durant 
son voyage : voulant savoir au vrai de 
quelle manière mes troupes avoient vécu ; 
comment chacun des officiers s’étoit com- 
porté , quel traitement leur avoient fait nos 
alliés, en quel état étoient les gens et les 
places des pays qu’il avoit vus, quels dé- 
fauts ou quels bons usages il y avoit remar- 
qués j et enfin toutes les choses dont je 
croyois pouvoir tirer quelque profit , soit 
pour l’avantage de meg affaires , ou pour 
la discipline de mes troupes. 
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Le soin particulier que je prenois de 
celles qui servoient auprès de ma personne, 
faisoit que la plupart des jeunes gentilshom- 
mes français souhaitoient passionnément 
d’y venir apprendre leur métier , et que 
même plusieurs officiers réformés avoient 
passion de rentrer dans un service où l’on 
étoit exposé de si près à mes yeux ; d’où il 
arrivoit que j’étois sans cesse pressé de mille 
endroits pour donner des places dans mes 
gardes-du- corps ; et sans doute que de mon 
côté, j’avois aussi trouvé beaucoup de sa-* 
tisfaction de pouvoir favoriser en cela tous 
ceux qui m’en paroissoient dignes : mais le 
nombre des places étant plus que rempli , et 
les grandes dépenses de l’état me faisant trou- 
ver de la difficulté à les augmenter , dans un 
temps où les affaires ne pressoient pas en- 
core , il arrivoit que pour un à qui j’avois 
le plaisir d’accorder cette grâce , j’avois le 
chagrin de la refuser à cent. 

C’est pourquoi je me résolus à y faire 
dès-lors quelque augmentation avec le plus 
de ménage qu’il se pouvoit. 

Cependant il sembla naître une division 
chea mes alliés , qui pouvoit nuire à nos 

affaires 
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affaires communes , si elle n’eût été promp- 
tement appaisée. 

Le succès du dérnier combat qui s’étoit 
donné entre les flottes d’Angleterre et de , 
Hollande , n’ayant pas été favorable apx 
Hollandois , leurs principaux chels. étoient* 
en dispute pour savoir à qui le mals’en de,- 
voit imputer (1 6 ) , et quoique dans la vérité 
le vice-amiral Tromp } (ayant entrepris , sans» 
l’ordre de son supérieur , une chose qui 
avoit mal réussi ) , sembloit être manifeste- 
ment en faute ; la réputation $e valeur qu’il' 
s’étoit acquise parmi ceux de sa nation, .avoit , 
formé en sa faveur une espèce de parti dont 
on avoit lieu de craindre quelque désordre.!: 
C’est pourquoi je m’entremis avec s soin- 
pour adoucir les choses de part et d’autre f 
et si je ne pus pas absolument empêcher que. 
cette république ne donnât à Tromp .quel-t 
que marque de mécontentement, j’eus du 
moins la satisfaction de Voir que cette af- 
faire se porta dans un tempérament qui iie- 
produisit aucun éclat. ' ; «•>< 

D’un autre côté , voyant que la querelle, 
émue entre les électeurs de Mayence èt le; 
Palatin, pour ce droit de villefranc, dont, 
je vous ai déjà dit quelque chose , s’échau- 
I re . partie. 1 5 
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foit de jour en jour , jusqu’à tel point , 
qu’elle pouvoit en peu de temps consumer 
les forces de ces deux princes , j’envoyai 
devers eux Courtin , l’un des maîtres des 
requêtes de mon hôtel , pour chercher de 
ma part les moyens de les remettre en bonne 
intelligence. 

J’avois depuis peu un autre différent de 
moindre importance , mais qui sembloit me 
regarder de plus près. 

- Incontinent après le dernier mariage du 
duc de Savoie , il s’étoit formé une diffi- 
culté , sur le traitement que mon ambas- 
sadeur devoir recevoir de la duchesse sa 
femme $ et ce qui fàisoit la contestation , 
étoit , que cette princesse désiroit avoir en 
tputes choses lesmêmeshonneursqui a voient 
autrefois été rendus à la feue duchesse ma 
tante , comme étant , disoit-e}le , dans les 
mêmes droits. 

Mais je fis considérer au duc de Savoie , 
qu’ encore que sa femme portât dans ses états 
le même titre qu’y portoit sa mère , il ne 
devoit pas pourtant se persuader qu’on les 
considérât dans le reste du monde comme 
des personnes du même rang ; que la qualité 
de fille de France donnoit de certaines pré- 
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rogatives que pas une des autres princesses 
n’avoit droit de s’attribuer ; que même dans 
les premiers temps , à quelque prince qu’elles 
lussent mariées , elles conservoient toujours 
dans leurs titres celui de reine que leur sang 
leur donnoit , et que , si dans les derniers 
siècles on leur avoit retranché cette qualité , 
on leur en avoit néanmoins laissé la plupart 
des cérémonies , en sorte que les respects 
qui leur étoient rendus par cette considé- 
ration ne dévoient point être tirés à consé- 
quence ; et ces raisons parurent si bonnes 
au duc , qu’il ne crut pas se devoir opiniâ- 
trer plus long-temps à la prétention de sa 
femme. 

La duchesse de Mantoue ayant eu depuis 
quelque démêlé avec le pape ,* sur le sujet 
d’un inquisiteur , et chacun des deux partis 
ayant pris soin de m’instruire de ses pré- 
tentions , j’avois résolu de m’employer à 
terminer cette affaire par mon entremise , 
quand d’elle-même elle s’accommoda. 

Enfin , cette même conduite que je tenois 
à l’égard de mes voisins, je la pratiquons 
aussi à l’égard de rnes propres sujets , ne 
laissant naître aucun différent entre les 
gens de considération que je ne tâchasse 
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d’appaiser sur l’heure , ou par raison, dupa# 
autorité ; car, pour moi , je n’ai jamais pensé 
que l’on dût tenir pour une bonne maxime 
celle qui met le principal art de régner à 
jeter la division et le désordre par-tout. 

Les querelles qui se font entre nos alliés 
(nous engageant tôt ou tard à prendre parti), 
nous font des affaires d’autant plus fâcheu- 
ses, qu’elles nous détournent des nôtres 
propres , et les démêlés que nous tolérons 
entjre nos principaux sujets, obligeant cha- 
cune des parties à se fortifier contre son 
ennemi, les détourne toutes deux égale- 
ment de l’application qu’elles auroient à 
notre service. 

Je sais bien qu’il est des princes foibles 
et mal établis, qui ne se pouvant pas sou- 
tenir par leurs propres forces , croient trou- 
ver un grand secours dans les animosités 
des particuliers, et qui, n’étant pas capa- 
bles de se faire obéir par autorité , tâchent 
au moins de se rendre nécessaires par in- 
trigue. 

Mais , quel que soit en cela leur raison- 
nement , je ne saurois être de leur avis. Ce 
raffinement de politique qu’ils mettent à 
faire naître des différens entre leurs sujets 
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pour en devenir les arbitres, peut vérita- 
blement leur attirer un certain temps des 
déférences plus soumises qu’à l’ordinaire ; 
niais ils ne sauroient manquer de leur pro- 
duire tôt ou tard des conséquences très- 
dangereuses. 

Dès-lors que deux hommes de qualité se 
sont choqués, ils ont, de part et d’autre, 
leurs amis qui prennent leur querelle ; ifc 
n’est personne dans l’état qui ne s’offre à 
l’un d’eux ; chacun des partis tient ses con- 
seils et ses assemblées ; ceux qui sont dans 
les mêmes intérêts s’unissent de jour en ^our 
plus étroitement. Le prince même ne sauroit 
parler à personne de qui les discours ne 
penchent de quelque côté ; les délibérations 
de son conseil se trouvent le plus souvent 
partagées ; mais , qui plus est , lui-même 
est souvent obligé de se partager , et de 
faire en faveur de l’un ce qu’il avoit fait 

en faveur de l’autre ; en sorte que ne pou- 

* 

vant avoir rien d’assuré ni de constant dans 
sa conduite , il ne peut jamais aussi rien 
exécuter d’utile ni de glorieux. 

• Cependant, s’il s’élève d’ailleurs quelque 
mouvement intestin, les séditieux, toujours 
favorisés de l’une ou de l’autre des cabales. 
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y trouvent des chefs déjà tout reconnus t 
des conseils tout formes , des lieux d’assem- 
blée tout choisis. 

Et s’il se présente un ennemi du dehors, 
celle des deux factions qui se voit la plus 
foible est toujours capable de lui tendre les 
bras, dans l’espérance d’en être appuyée ; 
Car enfin, s’étant nourrie de long-temps 
^ans la haine de ses adversaires , elle trouve 
honnêtes tous les moyens quelle trouve 
capables de leur nuire , et ne craignant rieri 
tant que la nécessité de leur céder, elle 
aime mieux travailler de ses propres mains 
à la désolation de sa patrie que de la voir 
fleurir sous leur autorité} comme nous l’a- 
vons trop bien reconnu par l’exemple de 
la Navarre, que Ferdinand n’eût pas usur- 
pée comme il fit, presqu’en un seul jour, 
si la division des Grammont et des Beau- 
mont ne les eût, sans danger et sans peine, 
mis en possession de tout le pays. Et quoi- 
qu’à dire vrai, mon fils, dans la puissance 
où vous semble» destiné , vous n’ayez pas 
apparemment sujet de craindre de pareils 
inconvénicns , il est pourtant toujours beau 
de nous assujétir aux maximes dont je vous 
instruis, quand ce ne seroit qu’en vue de 
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la gloire que vous trouverez à les pratiquer, 
et de l’amour qu’ainsi vous mériterez sans 
doute de vos alliés et de vos sujets. 

Un peu auparavant le temps dont je vous 
parle , j’avois appris une action assez ex- 
traordinaire que La Feuillade avoit faite 
sans m’en parler, dans le milieu môme, de 
l’Espagne(i7) j car, sachant que St.- Aunay , 
homme déterminé ( qui , par mauvaise ht*- 
meur, s’étoït retiré de mon royaume) 1 , 
avoit écrit à Letellier une lettre dont je 
ne devois pas être satisfait, et ayant ouï dire 
que depuis il avoit pris encore une devise fort 
insolente, il alla secrètement le trouver k 
Madrid, pour l’obliger à se battre ou à se 
■dédire. 

De quoi Saint - Aunay surpris , donna 
sur l’heure un billet de sa main , par lequel 
il désavouoit la devise qui lui étoit imputée : 
mais l’affaire ne fut pas entièrement ter- 
minée pour cela j car Saint- Aunay ayant 
voulu depuis expliquer mal cet écrit, il se 
trouva d’autres Français encore qui retour- 
nèrent à Madrid sans mon congé, pour lé 
faire parler plus expressément ; et en effet, 
ils l'intimidèrent de telle sorte, qull me fit 
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aussitôt des soumissions que je ne désirois 
nullement de lui. 

Dans ce zèle commun de tous mes sujets, 
j’apprenois de tous côtés le soin que les 
commandans de mes troupes avoient de les 
tenir en bon état , par la seule pensée de 
me plaire; en sorte qu’il s’en trouvoit même 
plusieurs qui entretenoient un plus -grand, 
nombre de gens que celui que j’avois résolu 
de leur payer. 

Ce fut en ce temps-là que la reine Chris- 
tine ayant pris résolution de s’approcher de 
la Suède pour y solliciter ses intérêts, me 
pria de les appuyer par mes ofïices, et pour 
•lui faire plaisir je donnai ordre à mon am- 
bassadeur d’agir en cela sur les lieux, sui- 
vant les intentions qu’elle m’avoit fait con- 
noître. Mais, pour lui témoigner èncore 
une plus grande application à la servir, je 
voulus même en parler ici de vive voix à 
celui que la couronne de Suède entretenoit 
à ma cour; sur quoi il eut charge de m’as- 
surer que l’on favoriseroit cette reine dans 
toutes les choses qui ne seroient point con- 
traires au bien de l’état. 

Cependant ‘j’avois alors des affaires plus 
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importantes à négocier avec cette couronne, 
sur lesquelles ses ministres ne se déclaroient 
pas si nettement ; mais , pour presser la 
lenteur de leurs délibérations, je différois 
aussi de ma part l’exécution des choses qu’ils 
désiroient le plus de moi, ne leur faisant 
aucune réponse sur le secours d’argent qu’ils 
me demandoient pour l’entreprise de Bres- 
me , et retardant de jour en jour à leur 
faire payer une somme de cent mille écus 
qui. leur étoit due de reste de quelques 
anciens traités , parce que je ne doutois 
point que l’intérêt qu’ils avoient dans l’une 
et dans l’autre de ces affaires, ne fût plus 
puissant sur eux que n’auroient été tous les 
autres moyens que j’aurois pu mettre en 
usage. 

Et en effet, bientôt après ils me firent 
savoir leur résolution sur ce qui regardait 
le roi de Danemarck, me donnant plein 
pouvoir d’assurer ce prince qu’ils n’entre- 
prendroient rien contre ses états; en quoi 
l’on ne pouvoit pas douter qu’ils ne se fissent 
une notable violence pour l’amour de moi» 
parce qu’outre l’engagement contraire qu’ils 
avoient avec l’Angleterre, cette assurance 
qu’ils donnoient de leur part les obligeoit 
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à me demander une pareille garantie de là 
part de la couronne danoise ; chose qu’ils 
croyoient fort honteuse pour eux, n’estimant 
pas qu’ils dussent traiter avec tant d’égalité 
des gens qui leur étoient inférieurs en puis» 
sance. 

Ce point étant réglé , je leur lis payer les 
cent mille écus que je de vois ; mais, pour 
les tenir toujours intéressés sur les autres 
articles qui restoient à résoudre entre nous , 
je persistois encore à ne me point détermi- 
ner touchant le secours demandé contre 
Bresme, sans pourtant qu’ils eussent lieu de 
se plaindre de moi. 

Car je leur faisois voir que la saison étant 
déjà fort avancée , il n’y avoit plus d’appa- 
rence d’exécuter rien d’important ; que le 
retardement qui étoit arrivé en cela , étoit 
venu purement d’eux, et non pas de moi ; 
que, de ma part , j’avois pressé de tout mon 
pouvoir leurs ministres d’avancer la con- 
clusion de notre traité dont cet article pou- 
voit naturellement faire partie ; qu’eux n’a- 
voient pas seulement communiqué à mes dé- 
putés les articles de leurs prétentions , qui 
m’eussent été jusqu’alors inconnues, si, par 
l’honnêteté particulière de leurs ambassa- 
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«leurs, je n’en a vois eu depuis peu une copie; 
que, sur cette copie, j’avois aussitôt envoyé 
mes réponses sur les lieux, afin d’épargner 
le temps qu’il eût fallu pour attendre que 
mes agens me les eussent envoyé demander 
dans les formes, et qu’ainsi la couronne de 
Suède ne me pouvoit imputer aucun retar- 
dement , ne devant se plaindre que de soi- 
même touchant la lenteur qui se rencontroit 
dans la conclusion de notre affaire. 

Ce n’est pas que je commençasse à voir 
dès-lors dans les Suédois une grande dispo- 
sition à ce que je pouvois désirer ; car ils 
s’étoient suffisamment déclarés sur le point 
le plus important , qui étoit de vouloir bien 
entrer en ligue avec moi contre ceux de la 
maison d’Autriche. 

Déjà ils me faisoient dire par leurs mi- 
nistres qu’ils ne désiroient rien tant que de 
voir mes armées dans le Pays-Bas, pour 
entrer aussi de leur part dans l’Allemagne, 
et c’étoit pour avancer l’exécution de ce 
dessein qu’ils s’employoient sérieusement à 
procurer la paix entre nous et l’Angleterre , 
et qu’ils avoient envoyé leur ambassadeur 
vers le roi de la Grande-Bretagne, afin de 
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lui offrir leur médiation , comme ils l’avoient 

offerte à moi et à mes alliés. 

Mais les esprits de cette île n’étoient pas 
encore en disposition de recevoir agréable- 
ment de pareilles offres; car, quoiqu’ils 
dissent paroître par leurs discours qu’ils les 
■ vouloient accepter , ils y mettoient en effet 
une condition dont ils savoient bien qu’on 
ne tomberoit pas aisément d’accord , qui 
étoit que l’on fût obligé d’aller négocier 
sur leurs terres. 

Les Suédois prirent inutilement le soin 
de leur représenter que cette affaire se de- 
vant négocier avec moi, il n’y avoit pas 
d’apparence à me faire une pareille propo- 
sition ; car les Anglais, mal intentionnés, 
répondoient que cette querelle n’étant pas 
la mienne, mais seulement celle des états, 
ils croy oient être bien fondés à prétendre 
sur eux cette prérogative. 

. Mais , dans la vérité , cette chicane étoit 
l’effet du secret dépit que le roi de la 
Grande-Bretagne avoit alors contre les Sué- 
dois , lesquels il ne pouvoit encore prendre 
pour médiateurs, ayant si récemment es- 
péré de les avoir pour associés. 
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' La Suède s’étoit pourtant excusée de 
l'inexécution du traité fait entre eux, di- 
sant qu’elle ne s’étoit engagée à les servir 
contre le Danemarck qu’en cas qu’elle n’eût 
point d’ailleurs d’autre affaire , et que cette 
obligation ne pouvoit pas subsister alors, 
parce qu’étant tous les jours sur le point 
d’être attaqués par les Moscovites , elle ne 
croyoitpas qu’il fût juste qu’elle quittât le 
soin de sa défense propre pour songer à 
celle de ses voisins. Mais le prétexte des 
Moscovites paroissoit, aux yeux de toute la 
terre , si visiblement recherché , qu’encore 
que les Anglais, ne pouvant faire mieux, 
eussent été contraints de s’en contenter en 
apparence, ils ne laissoient pas de conser- 
ver au fond de leur cœur un cuisant chagrin 
de se voir sitôt abandonnés par ceux qui 
leur avoient promis de les assister. 

Cet exemple vous doit apprendre deux 
choses,, mon fils ; l’une, que les paroles 
données ne sont pas assez fortes pour rete- 
nir ceux qui naturellement sont de mauvaise 
foi, et l’autre que, dans l’exécution de nos 
desseins , nous ne pouvons faire de solide 
fondement que sur la connoissance de nos 
propres forces. 
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Encore qu’il-soit de la probité d’un prince 
d’obserrer indispensablement ses paroles, il 
n’est pas de sa prudence de se fier absolu- 
ment à celles des autres } et quoiqu’on ne 
se sente pas capable de tromper personne , 
il ne faut pas se persuader qu’on ne soit pas 
capable d’être trompé. 

Dès - lors qu’on a pris la résolution de se 
dédire , on en trouve aisément le prétexte ; 
il n’est point de clause si nette qui ne souf- 
fre quelque interprétation. Chacun parle 
dans les traités suivant les intérêts présens , 
mais la plupart tâchent après d’expliquer 
leurs paroles suivant les nouvelles con jonc-- 
tures qui se présentent ; et quand la raison 
qui a fait promettre ne subsiste plus, on 
trouve p<Ai de gens qui fassent subsister 
leurs promesses ; mais on peut dire même 
ici , pour notre instruction particulière, que 
cette façon d’agir est plus à craindre dans 
les états qui se conduisent par les suffrages 
de plusieurs qu’en ceux qui sont gouvernés 
par un seul. 

Les princes, chez qui l’éclat de leur nais- 
sance et l’honnêteté de leur éducation ne 
produit d’ordinaire que des sentiinens no- 
bles et généreux , ne peuvent laisser telle- 
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ment altérer ces bons principes qu’il n’en 
demeure toujours quelque impression dans- 
leur esprit. Cette idée de vertu , quelque 
effacée qu’elle puisse être , donne toujours, 
même aux plus mauvais , une espèce de ré- 
pugnance pour le vice. Leurs coeurs formés 
de bonne heure aux sentimens de l’honneur 
s’en font une telle habitude, qu’ils ont peine 
de la corrompre entièrement , et le désir de 
la gloire, qui les anime sans cesse , les fait, 
passer en beaucoup de choses par dessus le 
penchant de leur intérêt , en sorte qu’il n’est 
presque point de perte qu’ils appréhendent 
à l’égal du blâme qui doit suivre un mani- 
feste manquement de foi. 

Maison ne trouve pas ces mêmes dispositions 
dans ces gens de condition médiocre par 
qui les états aristocratiques sont gouvernés. 
Les résolutions, qui se prennent dans leurs 
conseils , ne sont fondés sur d’autres prin- 
cipes que sur ceux de leur utilité. Ces corps, 
formés de tant de têtes, n’ont point de cœur 
qui puisse être échauffé par le feu des belles 
passions. La joie qui naît des actions hon- 
nêtes , la honte qui suit les lâchetés, la re- 
connoissance des bienfaits et le souvenir des 
services , lorsqu’ils sont partagés entre tant 
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de personnes , s’affoiblissent enfin à tel 
point qu’elles ne produisent plus aucun 
effet ; et il n’y a que l’intérêt seul qui , re- 
gardant le particulier aussi - bien que le gé- 
néral de l’Etat, puisse donner quelque règle 
à leur conduite. 

De ces vérités, mon fils , l’instruction que 
vous pouvez tirer n’est pas que l’on ne 
doive pas se servir du tout de l’alliance de 
ces sortes d’états ; car , au contraire , je tiens 
_ qu’un prince habile doit savoir mettre toutes 
les choses en usage pour parvenir plus sûre- 
ment à ses fins. 

Mais il faut seulement savoir que, dans 
toutes les sociétés que nous faisons avec 
les républiques ou les autres qui leur r esr 
semblent , nous devons nous proposer pour 
fondement que, quoique nous puissions fai- 
re pour eux ou de fâcheux ou d’obligeant , 
ils ne manqueront jamais de nous recher- 
cher toutes les fois que nous leur ferons 
voir un profit considérable, et ne balance- 
ront jamais à nous quitter , dès lors qu’ils 
verront quelque danger à nous suivre. 

Tandis que je travaillois, comme je vous 
ai dit, à presser la conclusion du traité qui 
se négocioit entre moi et le roi de Suède , 

me 
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tne promettant qu’il feroit une grande di» 
version des secours que la Flandre atten- 
doit de l’empereur, j’en faisois un autre 
pour le môme sujet avec tous les princes 
d’Allemagne , dont les états étoient voisins 
des Pays-Bas , et déjà il étoit signé par quel- 
ques-uns dès plus puissans , et prêt à signer 
par les autres. Le principal article étoit de 
ne laisser passer aucunes troupes des États 
tenus par l'empereur dans ceux que les 
Espagnols occupoient en Flandre. 

Mais ces pensées furent un peu interrom- 
pues par l’événement du second combat 
qui se donna entre la Hollande et l’Angle- 
terre ; car, après que les HolIancLois victo- 
rieux eurent tenus les ennemis comme as- 
siégés dans les bords de la Tamise durant 
tout le mois de juillet , les Anglais enfin , 
pressés par les murmures de toute leur île , 
furent contraints de se mettre en mer j et, 
ayant hasardé un nouveau combat , y fu- 
rent plus heureux que la première fois. 

La seule cause de leur avantage fut que" 
le vice - amiral Tromp , voulant poursuivre 
trop loin une escadre anglaise qui tryoit 
devant lui, mena inconsidérément à sa suite 
«ne bonne partie de la flotte hoiianuoise , 
I*. partie. 16 

j 
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en sorte que le général Ruyter se trouvant 
en nombre fort inégal à celui des ennemis, 
fut contraint de se retirer devant? eux. 

Ce n’est pas que, dans sa retraite , il n’eût 
gardé tout l’ordre possible , et qu’il n’eût 
fait aux ennemis presque autant de dom- 
mage qu’il en avoit reçu ; mais enfin il n’a- 
voit pu empêcher que la plupart des vais- 
seaux maltraités n’eussent besoin d’un 
temps considérable pour se réparer^ durant 
lequel les Anglais sans compétiteurs demeu- 
roient maîtres de la Manche. 

Mais, tandis que cette aventure sembloit 
nous ôter le moyen de nous joindre pour 
les attaquer ouvertement , je cherchois de 
ma part des moyens secrets pour les affoi- 
blir. D’une part, je ménageois les restes de 
la faction de Cromwel, pour exciter par leur 
crédit quelque nouveau trouble dans Lon- 
dres , et d’autre côté j’entretenois des intel- 
ligences avec les catholiques irlandois , les- 
quels étant toujours fort mal contens de 
leur condition , sembloient aussi toujours, 
prêts à faire un efïort pour la rendre plus 
supportable. 

r 

Sur ces différentes pensées , j’écoutois les 
propositions qui me furent faites par Idnay , 
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gentilhomme anglais, lequel me promettoit 
de faire éclater dans peu quelque soulève- 
ment , en lui faisant fournir cent mille écus J 
mais je trouvai la somme un peu trop forte 
pour l’exposer ainsi sur la foi d’un fugitif, 
à moins de voir quelque disposition aux 
choses qu’il me faisoit attendre. 

C’est pouquoi je lui offris de lui donner 
seulement vingt mille écus comptant, avec 
promesse d’envoyer après aux soulevés tout 
le secours qui leur scroit nécessaire , aussi- 
tôt qu’ils paroîtroient en état de s’en pou- 
voir servir avec succès. 

- Ce fut en ce temps - là que je renvoyai 
j Vruber pour traiter avec ceux de Tripoly 
et avec le roi de Tafilet , lequel ayant de- 
puis peu battu GaysLand , nouvel allié des 
Anglais de Tanger, me seinbloit ensuite fort 
capable de s’unir avec moi pour leur faire 
la guerre en Afrique. 

Cependant les grandes et continuelles dé- 
penses qui se présentoient à faire en ces di- 
vers projets , jointes à celles que je faisois 
nécessairement d’ailleurs , et sur la mer et sur 
la terre , m’obligeoient à me défendie soi- 
gneusement des frais qui me paroissoient 
moins utiles. Dans cette vue , je réduisis à 
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six deniers l’ustensile que j’avois auparavant 
réglée à un soi pour le fantassin, et je mis 
celle des cavaliers à deux sols au lieu de 
trois ; je supprimai la plus grande partie 
des commissaires des guerres , lesquels par 
le mauvais ménage des temps passés avoient 
été multipliés beaucoup au delà du besoin j 
je différai même les bâtirnens du Louvre ; 
et, voyant mes galères de retour dans la fin 
du mois d’août, je ne voulus pas faire la dé- 
pense de les équiper de nouveau , n’en voyant 
point d’occasion pressante. 

Je vis arriver à ma cour un gentilhomme 
dépêché par le roi de Pologne, pour me de- 
mander de nouveaux secours , auquel néan- 
moins, prévoyant la difficulté qui se devoit 
trouver à sa demande , il avoit fait expédier 
deux différentes commissions, l’une de sim- 
ple envoyé , sous prétexte de me faire com- 
pliment sur la mort de la reine ma mère , 
et l’autre d’ambassadeur extraordinaire pour 
me faire la demande dont je viens de vous 
parler^ laissant au porteur la liberté de se 
servir de l’une ou de l’autre , selon l’espé- 
rance qu’il pourroit avoir de faire réussir 
cette négociation. • 

'Dès-lors que je fus informé de ces parti- 
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cularités, ne désirant pas que le roi de Po- 
logne lit éclater une ambassade pour ne rien 
obtenir de ce qu’il désiroit , je lis donner 
conseil à son ministre de ne paroître auprès 
de moi que comme envoyé ; mais, soit que 
ce gentilhomme voulût contenter sa vanité 
particulière par un titre plus relevé, ou bien 
qu’il s’imaginât en tirer pour son roi quel- 
qu’autre avantage qui ne me fut pas con- 
nu , il ne voulut pas suivre ma pensée , et 
prit incontinent la qualité d’ambassadeur. 

Je le reçus de ma part avec tous les 
honneurs accoutumés; et, quoique j’eusse 
pris d’abord la résolution de ne lui rien oc- 
troyer de ce qu’il demandoit, j e ne pus néan- 
moins m’empêcher incontinent de lui accor- 
der une somme très - importante , parce que 
l’évêque de Beziers , mon ambassadeur , me 
fit savoir que l’armée de Lithuanie , dans 
laquelle consistoit tout ce qui restoit de 
force et d’autorité au roi de Pologne , étant 
sur le point de se mutiner, il avoit cru de- 
voir même , sans mon ordre , s’engager à lui 
payer un quartal , c’est-à-dire , une certaine 
portion de sa solde , et je crus que je ne de- 
vois pas le dédire d’une parole donnée par 
une si puissante raison. 
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Et véritablement j’eus bientôt occasion 
d’en être satisfait , puisque l’attachement 
que cette armée continua de témoigner au 
service de son prince, produisit incontinent 
après son effet , ayant été l’une des princi- 
pales raisons qui forcèrent ses sujets rebelles 
à rentrer dans l’obéissance qu’ils lui dé- 
voient. 

Je lis payer môme dans ce temps - là vingt 
mille écus pour les arrérages de certaines 
pensions que je donnois à quelques seigneurs 
de ce royaume, de qui les sulfrages me pou- 
voient servir à mettre un jour la couronné 
de Pologne sur la tête d’un prince de mon 
sang. 

Les affaires ne sembloient pourtant pas 
encore alors fort disposées à faire réussir ce 
dessein j car , les états de Pologne , agités 
par diverses factions , témoignoient une ré- 
pugnance extrême à faire , du vivant de leur 
roi , l’élection de son successeur j et cela 

t 

fit que leur ambassadeur extraordinaire , 
dans l’une des conférences que j’eus avec 
lui , me proposa brusquement une question, 
laquelle auroit pu mettre en peine un prince 
qui n’tût pas eu dans sa propre tête la meil- 
leure partie de son conseil. La demande étoit 
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de savoir si je prétendois encore insister à 
l’élection que j’avois jusque là sollicitée, ou 
si j’étois résolu à m’en désister. La propo- 
sition étoit délicate d’elle-même , mais elle 
sembloit le devenir encore davantage par 
l’humeur de celui qui la faisoit ; car j'étois 
averti de bonne part que c’étoit un esprit 
très - difficile. C’est pourquoi , pensant ne 
pouvoir parler avec trop de circonspection , 
je lui dis simplement que , dans l’état pré- 
sent des affaires , je ne voyois pas lieu de 
poursuivre ce dessein ; mais que si quelque 
jour, comme j’espérois, les choses pouvoient 
changer de face , je croirois pouvoir aussi 
changer de sentiment. 

Et c’étoit , ce me semble , ce que j’avois 
précisément à lui répondre , puisqu’à dire 
plus , je pouvois donner à cet esprit cha- 
grin de quoi me brouiller avec les états de 
Pologne j et à dire moins , je renonçois 
trop aisément à une prétention pour la- 
quelle j’avois déjà fait des démarches assez 
importantes. Au lieu que de la manière 
dont je parlai , je 11e pouvois blesser ni 
l’humeur de cette nation , ni les espérance^ 
de la France. 

Et sur cet exemple , je prendrai sujet de 
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vous faire observer combien les paroles des 
princes sont d’un grand poids pour le succès 
ou la ruine de leurs affaires. Car , quoique 
je vous parle tous les jours des conférences 
que j’ai avec les ministres étrangers , je ne 
prétendrois pas donner conseil indifférem- 
ment à toute sorte de souverains de s’ex- 
poser à cette épreuve , et je tiens que ceux 
dont le génie est médiocre , font bien plus 
sagement de s’abstenir de cette fonction , 
que d’y vouloir établir leur faiblesse à la 
vue de tous leurs voisins. Beaucoup de 
monarques seroient capables de se gouver- 
ner sagement dans les choses - où ils ont le 
temps de prendre conseil , qui ne seroient 
pas pour cela sufïisans pour soutenir eux- 
mêmes leurs affaires contre des hommes 
habiles et consommés , qui ne viennent ja- 
mais à eux sans préparation , et qui cher- 
chent toujours l’occasion de prendre les 
avantages de leurs maîtres. 

Quelque notion que l’on puisse nous 
avoir donnée en général du sujet qui se 
doit traiter , un ministre étranger peut 
çhaque jour , ou par hasard , ou par 
dessein , vous proposer de certaines choses 
sur lesquelles vous ne sauriez être préparé ; 
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et ce qui s’y trouve de plus délicat , c’est 
que les fausses démarches que fait alors un 
souverain 11e peuvent être désavouées par 
lui , comme celles que feroit un de ses 
ministres , mais que dans une rencontre de 
cette nature il faut , ou qu’il souffre misé- 
rablement ce à quoi il s’est imprudemment 
engagé , ou qu’en se rétractant honteuse- 
ment , il confesse à la vue de toutes les 
nations sa propre incapacité. 

Mais ce n’est pas seulèment dans les im- 
portantes négociations que les princes doi- 
vent prendre garde à ce qu’ils disent, c’est 
même dans les discours les plus familiers 
et les plus ordinaires. C’est une contrainte 
sans doute fâcheuse , mais absolument né- 
cessaire à ceux de notre condition , de ne 
parler de rien à la légère. Il se faut bien 
garder de penser qu’un souverain , parce 
qu'il a l’autorité de tout faire , ait aussi 
la liberté de tout dire ; au contraire , plus 
il est grand et respecté , plus il doit être 
circonspect. Les choses qui ne seroient rien 
dans la bouche d’un particulier , devien- 
nent souvent importantes dans celle d’un 
prince. La moindre marque de mépris 
qu’il donne d’un particulier , fait au cœur 
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de cet homme une plaie incurable. Ce qui 
peut consoler quelqu’un d’une raillerie pi- 
quante ou d’une parole de mépris que 
quelqu’autre a dit de lui , c’est , ou qu’il 
se promet de trouver bientôt occasion de 
rendre la pareille , ou qu’il se persuade 
que ce qu’on a dit ne fera pas d’impression, 
sur l’esprit de ceux qui l’ont entendu. Mais 
celui de qui le souverain a parlé , sent 
son mal d’autant plus impatiemment , qu’il 
n’y voit aucune de ces consolations. Car 
enfin il peut bien dire mal du prince qui 
en a dit de lui , mais il ne sauroit le dire 
qu’en secret , et ne peut pas lui faire savoir 
ce qu’il en dit , qui est la seule douceur 
de la vengeance. Il ne peut pas non plus 
se persuader que ce qui a été dit n’aura 
pas été approuvé ni écouté , parce qu’il 
sait avec quels applaudissemens sont reçus 
tous les sentimens de ceux qui ont en main 
l’autorité. 

Et les rois ne se doivent pas flatter sur 
cette matière , jusqu’à penser que ces 
sortes d’injures s’oublient par ceux aux- 
quels elles sont faites , ni qu’elles leur 
puissent demeurer inconnues. Nous avons 
dit ailleurs que tout ce qu’ils font et tout 
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ce qu’ils disent est toujours connu tôt ou 
tard } mais ce que l’on peut dire de parti- 
culier , c’est que ceux même devant lesquels 
ils parlent , et qui feignent d’applaudir à 
leurs railleries , sont souvent offensés dans 
leur anie , principalement lorsque le prince 
les fait contre des gens qui sont attachés à 
-son service , parce qu’ils appréhendent de 
-lui le même traitement. 

- Le prince peut-il prononcer un seul mot 
indifférent dont quelqu’un de ceux qui 
l’entendent n’applique le sens ou à soi ou 
à quelqu’autre auquel souvent on ne pense 
pas ? et quoiqu’à dire vrai , nous ne soyons 
pas obligés d’avoir égard à toutes les con- 
jectures impertinentes que chaque particu- 
lier peut former en de pareilles occasions, 
du moins cela nous doit obliger en général 
à nous précautionner davantage dans nos 
paroles , et à ne pas donner de raisonnable 
fondement aux pensées que l’on pourroit 
concevoir de là au désavantage de notre 
personne. 

L’un des meilleurs expédiens que l’on 
peut pratiquer pour cela , c’est d’écouter 
plus souvent que de parler , parce qu’il est 
-très-mal aisé de parler beaucoup sans dJLre 
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quelque chose de trop. Le plaisir que l’on 
prend à discourir des choses mêmes qui 
semblent sans conséquence , engage quel- 
quefois insensiblement dans celles que l’on 
vouloit le plus cacher , et la démangeaison 
de parler à ceux qui en sont malades , ne 
s’arrête presque jamais où ils auroient ré- 
solu. Il y a fort peu d’occasions dans les- 
quelles , pour avoir dit moins qu’il ne fal- 
loit , on ait souffert un dommage consi- 
dérable, parce qu’on peut presque toujours 
redire dans une seconde conversation ce 
qu’on avoit omis à la première ; mais il 
s’est trouvé mille fois que pour avoir trop 
dit, on est tombé dans des malheurs sans 
remède , parce que les choses qui sont une 
fois déclarées ne peuvent plus redevenir 
secrètes comme elles étoient. 

Enfin , l’on ne peut pas douter que l’une 
des plus dangereuses habitudes que puissent 
former les princes, ne soit celle de beau- 
coup parler, puisqu’il est constant que le 
succès de leurs plus grands desseins dépend 
ordinairement du secret, et que cependant 
tous ceux qui les environnent font de con- 
tinuels efforts pour pénétrer leurs résolu- 
tions, comme celles de qui dépendent égar 
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lement Je sort des particuliers et la fortune 
publique. 

Car, quoique le respect empêche qu’on 
ne leur fasse directement des questions, il 
n’est point de manière adroite dont on ne 
se serve pour les engager à découvrir ce 
qu’ils pensent, et il est impossible qu’ils 
se puissent toujours garantir de ce piège que 
par une très-grande retenue à. parler. 

Mais cette retenue ne vous sera pas dif- 
ficile , si vous considérez combien elle nous 
conserve aisément le respect, et combien 
la trop grande liberté nous met en danger 
de le diminuer : car enfin, il est sans dif- 
ficulté que les grands parleurs disent sou- 
vent de grandes sottises, et que beaucoup 
de gens , qui pourroient bien être pris pour 
des gens de bon sens, se détruisent eux- 
mêmes par les impertinences qu’ils disent - y 
inconvénient sans doute plus fâcheux en 
un prince qu’en un particulier. Le sou- 
verain doit par toute voie , conserver ou 
même accroître , s'il se peut , l’estime que 
l’on a pour lui. 

L’impératrice trouvant un temps favorable 
pour aller à Final , y passa sans avoir besoin 
de mouiller à nos côtes, sur lesquelles j’a- 
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vois pourtant ordonné qu’on lui fît toute 

la bonne réception possible. 

Ce n’est pas que la conduite des Espa- 
gnols m’obligeât tout-à-fait à cette civilité f 
l’on me faisoit tous les jous des plaintes 
nouvelles des mauvais traitemens que rece- 
voient ceux de mes sujets qui étoient obligés 
de voyager en Flandre , et l’on ne doutoit 
point qu’il n’y eût en cela quelque ordre 
secret de Castel Rodrigue , qui en étoit 
gouverneur ; car, soit que l’on volât ou 
que l’on assassinât un Français, il n’en étoit 
jamais fait aucune justice. 

Mais, après avoir employé tous les moyens 
imaginables pour faire cesser un si mauvais 
procédé , je ne fus pas fâché que l’on volât 
aussi quelques-uns des courriers espagnols 
qui passoient tous les jours parla France; 
et néanmoins lorsque l’on faisoit cette espèce 
de représailles , je ne laissois pas de com- 
mander à mes officiers qu’ils procèdent 
contre les voleurs suivant les lois ordinaires ; 
mais comme ils n’étoient jamais bien précisé- 
ment connus, ils n’étoient jamais aussi punis. 

Dans ce même temps , étant bien informé 
qu’il se traitoit une ligue offensive et dé- 
fensive entre les Espagnols et les Anglais, 
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et sachant combien elle pouvoit apporter 
de préjudice à mes affaires, je m’avisai, 
pour en retarder la conclusion , d’employer 
à tout hasard un moyen sur lequel je ne 
faisois pas un solide fondement, mais dont 
la proposition ne pouvoit du moins m’ap- 
porter aucun préjudice ; c’étoit de faire offrir 
aux Espagnols, de ma part, la même ligue 
que les Anglois leur offroient, et même à 
des conditions plus avantageuses , parce que 
j’y comprenois aussi Je Portugal. 

Ce n’est pas qu’en faisant cette ouverture, 
je ne visse bien qu’aussitot qu'elle seroit 
approfondie, les gens de bon sens pour- 
roient aisément s’apercevoir que je ne la 
faisois pas sérieusement, parce qu’elle ne 
s’accordoit en aucune sorte avec mes véri- 
tables intérêts; mais je pensois qu’il pourroit 
du moins se faire que les plus simples du 
conseil s’y amuseroient durant quelque 
temps, pendant lequel il pourroit arriver 
des choses nouvelles. 

Et l’expedient réussit en effet plus avan- 
tageusement que je n’eusse osé me le pro- 
mettre; car non-seulement cela partagea le 
conseil d’Espagne durant quelques jours , 
mais il se trouva même des gens à Madrid 
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qui, sans en être sollicités, examinèrent, 
par de longues dissertations , lequel seroit 
le plus expédient à leur prince de faire ligue 
avec moi ou avec le roi de la Grande-Bre- 
tagne. 

Sur ces entrefaites, le duc de Beaufort 
parut avec ma flotte à l’entrée de la rivière 
de Lisbonne, où il trouva dix-huit vaisseaux 
espagnols, qui baissèrent le pavillon aussitôt 
qu’ils le virent , et le saluèrent de leur canon 
sitôt qu’il leur en eut fait le comman- 
dement. 

Le duc leur répondit de son artillerie } 
mais , pour le pavillon , il ne voulut ni le 
baisser comme eux, ni seulement le fresler, 
de quoi les Espagnols furent sans doute peu 
contens ; mais ils n’en osèrent pourtant rien 
témoigner. 

Ils firent même une autre chose qui mar- 
quoit davantage leur étonnement j car, 
s’étant auparavant saisis des Berlingues qui 
sont deux îles situées à l’embouchure de 
cette rivière, ils les abandonnèrent aussitôt, 
quoique mon amiral n’eût fait aucune con- 
tenance de les attaquer ; et qu’au contraire, 
en étant sommé par les Portugais, il leur 
eût refusé positivement, disant, comme il 

étoit 
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étoit vrai , qu’il n’avoit aucun ordre de ma 
part d’agir hostilement contre les sujets du 
roi catholique. 

Cependant ma flotte fut reçue du Portugal 
avec tout l’honneur et toute la joie possible, 
et , à dire vrai , je n’étois pas fâché qu’on 
vît en ce pays-là que l’Angleterre n’étoit 
pas seule capable de mettre des vaisseaux 
en mer. Mon amiral fit là quelque séjour, 
parce que je luiavois donné ordre de ne point 
revenir que la reine de Portugal ne fût 
arrivée, ayant intérêt non-seulement de voir 
terminer le mariage de cette princesse, mais 
encore de ramener en sûreté les vaisseaux 
que je lui avois prêtés. 

Cependant j’avois sur les bras les Hollan- 
dois, qui, par des instances réitérées, me 
pressoient continuellement de faire avancer 
ma flotte , à quoi sans doute j’aurois eu peine 
de consentir avant l’arrivée de la nouvelle 
reine , si la nécessité n’eût en cela prévenu 
l’ordre de mes résolutions. 

Mais les vivres du duc de Beaufort s’é- 
tant consommés durant la longue naviga- 
tion de cette princesse, et ceux que les 
Portugais lui offroient n’étant pas de bonne 
qualité, il fut contraint de lever l’aaicre le 
I re . partie. 17 
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22 juillet pour venir à la Rochelle , où il 
arriva le 23 du mois suivant. 

Or, quoique dans le vrai, comme vous 
voyez, ce retour n’eût pas été avancé par 
la considération des états de Hollande, je 
crus pourtant que je devois en tirer quelque 
mérite auprès d’eux, et je voulus même 
travailler à faire qu’il leur fût en effet utile. 

Pour cette raison, dès-lors que j’en eus 
avis, je les en fis avertir par un courrier 
exprès ; et afin d’être plutôt en état de les 
aller joindre , je fis promptement regarnir 
mes vaisseaux par des barques chargées 
depuis long- temps, à cet effet , de toutes 
les choses nécessaires. 

Je changeai aussi en leur faveur la réso- 
lution que j’avois prise auparavant , de ne 
faire avancer ma flotte que jusqu’à Brest 
ou à Belle-Isle , et lui commandai de mar- 
cher droit à la rencontre de notre allié j ce 
qui fut exécuté avec tant de bonne foi, que 
l’escadre qui avoit conduit la reine de Por- 
tugal , étant revenue durant cette naviga- 
tion, et se trouvant dépourvue de toutes cho- 
ses, on ne voulut pas arrêter un moment 
pour la ravitailler, et l’on tira des provi- 
sions des autres vaisseaux pour fournir à 
ceux-là ce qui leur étoit nécessaire. 
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Enfin, pour 11e laisser aucun sujet de 
retardement, j’avois eu la précaution de 
faire régler toutes les questions qui se pou- 
voient présenter entre nous sur le sujet de 
la jonction, et tout ce que l’une et l’autre 
des parties avoient à faire en chacune des 
rencontres qui pouv oient arriver. 

Cette négociation ayant été commencée 
d’abord par lettres, j’avois envoyé depuis 
Bellefonds en Hollande pour la continuer j 
et lorsque le duc de Beaufort arriva dans 
mes ports, il n’y avoit plus rien à régler 
que le salut qui lui devoit être lait par la 
Hotte hollandaise. 

Car l’amiral Rniter prétendoit qu’après . 
avoir fait le premier salut , on le devoit 
resaluer de la même manière •, mais cela 
étant peu important avec des gens qui n’é- 
toient pas en mesure de contester de dignité 
avec moi, je l’aurois aisément terminé, de 
quelque manière que ce lût. 

D’ailleurs, pour leur faire plaisir en tout 
ce qui dépendoit de moi, j'avois donné 
ordre dans tous mes ports que l’on y reçut 
leur flotte marchande qu’ils attendoient 
alors avec grand empressement , envoyant 
même audevant d’elle plusieurs petites bar- 
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ques pour l’en avertir, afin qu’elle y vînt 
mouiller avec plus de confiance , et pour 
dire en un mot , je n’avois rien oublié de 
tout ce qui pouvoit en cela servir, soit à 
l’avantage particulier des Hollandais , ou 
au bien de notre cause commune. 

Ce fut. encore pour le même sujet que 
j’envoyai Bellefonds ( qui avoit arrêté avec 
eux les articles de la jonction), dans le 
vaisseau du duc de Beaufort , afin qu’il l’en 
pût informer plus exactement, et j’ordon- 
nai de plus qu’il demeurât près de lui du- 
rant toute cette campagne, au lieu de Ter- 
ron , que j’avois auparavant choisi pour 
cela. 

Car, quoique Terron m’eût déjà très-bien 
servi sur mes vaisseaux en qualité d’inten- 
dant, je ne voulus pas l’y renvoyer, parce 
que le duc de Beaufort avoit pris quelque 
jalousie contre lui , estimant qu’en une occa- 
sion de cette conséquence, il n’étoit pas 
à propos de donner matière à des démêlés 
qui pouvoient divertir l’un et l’autre de l’ap- 
plication qu’il devoit avoir à mon service. 

J’avois dans le même temps donné ordre 
dans toutes mes places maritimes que l’on 
fît sans cesse croiser la mer par de petits 
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bâtimens à toute risque , afin d’avoir con- 
tinuellement nouvelles des ennemis, et j’a- 
vois commandé que , de chaque endroit , 
on donnât promptement avis à mon amiral 
de ce que l’on pourroit apprendre, afin 
qu’en quelque lieu qu’il se trouvât , il vît , 
sans sortir de son bord , ce qui se passoit 
en toute la Manche. 

Et , d’autre part , pour empêcher que les 
ennemis ne fussent informés de sa naviga- 
tion , j’avois fait fermer tous mes ports au 
moment qu’il devoit partir j mais j’en révo- 
quai l’ordre bientôt après , parce qu’il me 
parut trop préjudiciable au commerce. 

Peu auparavant ayant sujet de penser que 
nous aurions infailliblement combat avec la 
flotte d’Angleterre, j’avois commandé six 
cents hommes de ma maison pour monter 
sur mes vaisseaux, et j’avois ordonné au 
duc de Beaufort de les venir prendre à 
Dieppe. 

Mais il eût été obligé d’en embarquer un 
bien plus grand nombre, si je n’avois retenu 
la plupart de ma noblesse , qui me demanda 
incontinent congé pour y aller j il y en eut 
même quelques-uns qui , voyant que je ra- 
fusois cette permission à tous ceux qui me 
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la demandoient , sc hasardèrent à partir 
sans m’en avoir parlé , pensant qu’après la 
chose faite ils me la feraient aisément ap- 
prouver. Mais je leur fis connoître qu’elle 
ne me pl ai soit pas; et quoique dans le fond 
je visse bien que cela ne pouvoit être parti 
que d’une louable envie de me servir et de 
se distinguer de leurs semblables , je crus 
que je ne devois pas le tolérer, parce qu’on 
l’avoit entrepris sans mon ordre. 

Ainsi, pour les mortifier j’envoyai deux 
couriers après eux , dont l’un fit arrêter pri- 
sonniers à Péronne le chevalier de Lorraine 
et le marquis de Villeroi , qui s’alloient 
embarquer sur la flotte, hollandoise , et l’au- 
tre portant ordre à mes vaisseaux pour faire 
emprisonner le duc de Foix , le comte de 
Sanx et le marquis de Ragny ; l’avis qu’ils 
en eurent les fit revenir à Paris , où ils fu- 
rent mis , pour quinze jours, à la Bastille. 

J’attendois cependant avec impatience 
des nouvelles de ce qui arriveroit touchant 
la jonction ; car j’avois avis de divers cô- 
tés que mes vaisseaux étoient entrés dans 
la Manche. Mais l’on me vint dire prerniè- 
mièrement que les Anglais et les Hollan- 
dais étoient aux mains , sur laquelle nou- 
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velle je dépêchai aussitôt au duc de Beau- 
fort , pour l’avertir de ne se pas avancer 
sans précaution , et de prendre garde que , 
si les ennemis avoient le dessus» ils ne vins- 
sent fondre sur lui avec toute leur puis- 
sance : mais cet avis se trouva faux dès le 
jour suivant, et fut suivi d’un autre beau- 
coup plus capable de me donner de l’inquié- 
tude ; car j’appris que les deux flottes , quoi- 
que très-proches l’une de l’autre , s’étoient 
néanmoins séparées sans combat, que les 
Anglais s’étoient allé poster à l’île de Wight y 
laquelle voit toute l’entrée de la Manche, et 
qu’au contraire les Hollandais s’en étoient 
retirés de plus de trente lieues. 

Ces nouvelles étoient d’autant plus éton- 
nantes , qu’il n’eût pas été possible à toute 
la prudence humaine de les prévoir , après 
les conventions que j’avois faites si récem- 
ment avec les états de Hollande. 

Je fis partir aussitôt plusieurs couriers 
pour donner avis au duc de Beaufort d’une 
si surprenante aventure ; mais voyant que 
vraisemblablement il ne pourroit pas rece- 
voir mes ordres à temps , et que tombant 
seul , et sans être averti , entre les mains dea 
Anglais beaucoup plus forts , il étoit me* 
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nacé d’une défaite , j’envoyai la Feuillade 
vers les Hollandais pour tâcher de les rap- 
peler , et pour les sommer d’accomplir les 
choses auxquelles ils s’étoient engagés. 

Et, à dire le vrai, 011 ne peut pas s’ima- 
giner une plus expresse contravention que 
celle qu’ils f’aisoient en cela aux résolu- 
tions que nous avions prises , dont l’une des 
principales étoit, que les Etats f'eroient le 
plus de diligence qu’il seroit possible pour 
marcher au devant du duc de Beaufort , 
avant que les ennemis se pussent mettre 
entre deux; ou que si, malgré nos efforts 
communs, les Anglais se trouvoient au mi- 
lieu de nous , la flotte de Hollande les sui- 
vroit pas à pas pour les tenir toujours en 
inquiétude , et pour empêcher qu’ils ne 
pussent user contre mes vaisseaux de tout 
l’avantage que le nombre leur donnoit : au 
lieu que les États avoient fait précisément 
le contraire ; car, quoiqu'ils fussent en mer 
quelques jours avant les Anglais , et qu’ils 
pussent par conséquent s’avancer si fort de- 
vers ma flotte , qu’il n’eût pas été au pou- 
voir des ennemis de les empêcher de s’y 
joindre , ils se laissèrent devancer par la 
flotte anglaise , et même la voyant passer 
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devers nous , se retirèrent aussitôt vers 
leurs côtes , comme s’ils lui eussent voulu 
laisser une entière commodité de nous 
charger. 

La Feuillade , rencontrant les Hollan- 
dais près de Boulogne , travailla selon mes 
ordres à leur faire voir le tort manifeste 
qu’ils avoient j mais ce fut inutilement qu’il 
leur en parla , parce que Ruiter, leur gé- 
néral , étant malade , ils ne se croyoient pas 
en état de rien entreprendre avec succès , 
et étoient tombés dans un abattement si 
terrible, que ne se tenant pas même en sû- 
reté au lieu où ils étoient, ils levèrent l’ancre 
en présence de mon envoyé pour se retirer 
plus près de leurs côtes. 

Villequier , capitaine de mes gardes, que 
j’avois dépêché depuis pour le même effet, 
fut contraint d’aller jusqu’en Hollande pour 
s’acquitter de sa commission , et n’y lit pour- 
tant rien davantage que celui qui étoit parti 
devant lui. 

Mais durant ce temps- là, quoique j’eusse 
donné ordre dans toutes mes places mariti- 
mes de tenir mon amiral averti de tout ce 
qui se passeroit, et que , de ma part , je lui 
eusse dépêché plusieurs couriers j sans avoir 




Digitized by Google 



2 66 A N N É E 1666. 

reçu aucun avis , il avoit passé brusque- 
ment à la vue de Tîle de Wight , et s’étoit 
venu rendre à Dieppe , suivant les premiers 
ordres que je lui avois donnés, pour y pren- 
dre ma gendarmerie. 

Ce m’étoit sans doute une satisfaction que 
ma flotte, passant en si petit nombre à la vue 
d’ennemis si puissans, ils n’eussent pas eu 
la hardiessede l’attaquer; mais d’ailleurs j’é- 
tois justement inquiété quand je considérais 
qu’aussitôt qu’ils seraient revenus de leur 
première surprise, et qu’ils auroient fait ré- 
flexion sur l’avantage qu’ils avoient , ils ne 
manqueraient pas sans doute de tâcher de 
s’en prévaloir. 

Je voyois que , de la rade de Dieppe où 
mes vaisseaux étoient arrêtés , ils ne pou- 
voient aller joindre la flotte hollandoise 
sans passer au Pas-de-Calais , où les Anglais 
pou voient arriverlong - temps avant nous. 

Mais je sa vois de plus que je n’avois point 
de port sur cette côte , dans lequel ma flotte 
pût entrer ; et que , demeurant où elle étoit , 
elle serait sans cesse exposée au caprice de 
la mer et aux insultes des ennemis , lesquels 
se pouvant tenir à couvert tant qu’il leur 
plairait, auroient la commodité d’attendre 
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à loisir un vent favorable pour venir fondre 
sur mes vaisseaux. 

Dans cette pressante perplexité , nia ré- 
solution fut de mander au duc de Beau- 
fort qu’il levât l’ancre le plutôt qu’il seroit 
possible , et que selon les avis qu’il pouvôit 
avoir de la contenance des ennemis , il 
prît son parti pour aller vers la Hollande 
ou pour venir du côté de Brest. Mais ce 
duc n’ayant pu rien apprendre qui lût ca- 
pable de le déterminer à l’un ni à l’autre 
de ces deux desseins , ma fortune le lit 
heureusement pencher du bon côté , et re- 
tournant sur ses pas vers la côte de Bre- 
tagne , il y passa sans danger , au lieu que 
les vaisseaux hollandais qu’il avoit avec 
lui , ayant contre son sentiment pris la 
route opposée , il en tomba une partie entre 
les mains des ennemis, pendant que l’autre, 
pour se sauver , fut contrainte de se venir 
échouer à mes côtes. 

Des miens il y en eut sept qui dans le 
premier trajet n’ayant pu suivre leur amiral, 
se trouvèrent en fort grand danger ; mais 
deux des sept qui étoient bons voiliers , 
passèrent heureusement en Hollande sans 
pouvoir être joints par les ennemis. Quatre 
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autres s’étant engagés clans l’escadre an- 
glaise dite du Pavillon blanc , laquelle ils 
prenoient pour mon armée , s’en dégagè- 
rent à coups de canon , et traitèrent si mal 
les frégates , qu’elles se lassèrent enfin de 
les suivre j et le dernier nommé le Rubis , 
commandé par le capitaine Laroche , se 
trouvant trop avancé pour pouvoir se re- 
tirer , crut qu’il devoit du moins vendre 
chèrement sa prise , et s’étant approché 
du vaisseau amiral de cette escadre , dé- 
chargea sur lui tout son canon, ne se ren- 
dant qu’à la dernière extrémité. Tellement 
qu’après tant de risques et d’inquiétudes la 
France ne perdit qu’un seul vaisseau , et 
s’acquit une gloire très- singulière d’avoir 
entrepris pour le secours de ses alliés de 
passer avec un nombre si disproportionné 
à la vue de toute la flotte anglaise , sans 
que du parti contraire personne eût osé s’y 
opposer. 

Il est vrai que la plupart de ceux qui 
sont jaloux de la réputation de cette cou- 
ronne , ont voulu attribuer le succès de 
cette navigation à l’embrâsement de Lon- 
dres qui arriva par hasard dans le même 
temps (1 9) i et qui ayant duré trois jours en- 
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tiers, consumales trois quartsde cettegrande 
ville. Mais comme l’un de ces événemens 
n’a pas grande relation avec l’autre , je ne 
tiens pas qu’il y ait raison de les confon- 
dres dans le jugement que l’on en fait. 

Ce n’est pas qu’à dire vrai cet incendie 
n’ait produit une furieuse désolation dans 
l’Angleterre , et pour moi le mal m’en 
parut si grand , que malgré la guerre que 
j’avois avec le roi de la Grande-Bretagne , 
je crus être obligé de lui en témoigner 
quelque douleur , comme je fis en visitant 
deux jours après la reine sa mère. 

Le compliment que je lui fis sur ce sujet, 
l fut en substance , qu’en tout ce qui se 
passoit entre son fils et moi , je saurois 
toujours distinguer les intérêts de nos états 
d’avec ceux qui pouvoient regarder ou sa 
personne ou sa fortune , et que j’aimois à 
conserver pour lui dans le plus fort de nos 
différens toute l’estime que l’on peut avoir 
pour un prince de très-grand mérite. 

Mais enfin à considérer les choses suivant 
la politique , il n’y avoit point de doute 
que cet accident ne dût par ses consé- 
quences être avantageux à l’état français , 
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puisqu’il affoiblissoit une nation qui de 
tout temps étoit son ennemie. 

Son commerce et ses manufactures ne 
pouvoient qu’ils n’eussent souffert une 
grande altération , par la perte que les 
marchands avoient faite et par la dissi- 
pation qui étoit arrivée dans les ouvriers. 
Ce qui sembloit d’autant plus ruiner cette 
île , qu’elle est d’ailleurs obligée à beau- 
coup de dépenses nécessaires , manquant 
naturellement de quantité de marchandises 
qu’elle est contrainte d’acheter chez ses 
voisins. 

Mais il me sembla , qu’en son particu- 
lier le roi même y soufïroit alors quelque 
dommage , non-seulement en ce qu’un si 
grand nombre d’ouvriers sans emploi pou- 
voit aisément se porter à des nouveautés ; 
mais parce qu’il s’étoit consumé dans Lon- 
dres une grande quantité de munitions né- 
cessaires à la guerre , et que le seul appau- 
vrissement de cette ville lui ôtoit l’unique 
ressource qu’il pouvoit avoir contre les 
étrangers dans les pressantes nécessités de 
son état. 

Vous me direz peut-être, que cette affaire 
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peut avoir ses avantages aussi bien que son 
inconvénient , que souvent de la grandeur 
des villes trop peuplées il est arrivé de 
grands inconvéniens , que celle même dont 
nous parlons en fournit d’assez funestes 
exemples , et que ce n’est pas une grande 
infortune au roi d’Angleterre d’avoir perdu 
une ville qui le pouvoit perdre un jour lui- 
même , puisqu’elle avoit bien perdu son 
père. ; 

Mais à cela je vous répondrai , que si 
nous voulions nous priver de toutes les 
choses aussitôt qu’il nous en peut arriver du 
mal , nous sciions bientôt dépouillés non- 
seulement de tout ce qui fait notre grandeur 
et notre commodité , mais encore de ce qui 
est le plus nécessaire à notre subsistance. 
Les alimens que la nature choisit pour la 
nourriture de l’homme , servent quelque- 
fois à l’étouffer ; les remèdes le» plus salu- 
taires nuisent infiniment quand ils sont mal 
ménagés ; les lois les plus prudentes font 
naître souvent de nouveaux abus , et la 
religion , qui ne devroit être que l’objet 
de nos plus profonds respects , est elle- 
même sujette à souffrir leg plus terribles 
profanations du monde j et cependant il 
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n’est personne qui osât conclure pour 
cela , qu’il lût avantageux d’être privé de 
l’usage des viandes et des remèdes , des 
lois et de la religion. 

Dieu nous a donné la raison et la pru- 
dence pour nous aider à faire un bon usage 
de tous les autres ^résens qu’il nous a faits. 
Un prince qui , manquant de tête ou de 
cœur , ne sait ni se conduire soi-même , ni 
gouverner les autres , seroit peut-être aussi 
facilement déconcerté par une mutinerie de 
paysans, que par la révolte de ses meilleures 
villes ; au lieu que celui qui a de la sagesse 
et de la vigueur , se possède également dans 
les plus grands périls et dans les moindres , et 
souvent même par la seule force de son nom 
s’épargne la peine de dompter les soulève- 
mens, parce qu’il les empêche de naître. Il ne 
trouve dans son état aucune différence entre 
les plus foibles et les plus puissans , parce 
que tous ont la même soumission pour lui, 
et il ne sauroit jamais voir, ni ses villes trop 
riches , ni ses provinces trop peuplées , parce 
qu’il sait l’art de faire servir et le nombre , 
et l’opulence de ses sujets , à la gloire et au 
bien de son royaume. 

Mais , pour finir cette considération par 

quelque 
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quelque chose qui tombe encore plus dans 
le dessein que j’ai de vous instruire en cet 
ouvrage , remarquez , mon {ils , dans le subit 
embrasement d’une si grande et si superbe 
ville , que ce roi voit périr au milieu de son 
état , combien sont peu solides en effet les 
biens que nous croyons les plus assurés , et 
combien le ciel a de moyens extraordi- 
naires pour abattre notre fierté lors même 
que nous la croyons la mieux fondée. 

Dans la revue continuelle que je faisoiô 
de tout ce qui se passoit dans mon royaume et 
dans ma maison , je visqueina grande écurie, 
quoiqu’elle coûtût tous les ans une somme 
considérable , étoit tombée pourtant dans 
une si pitoyable décadence, qu’un homme 
de qualité ne croyoit plus y pouvoir entrer; 
car, non-seulement il y avoit peu de che- 
vaux, mais on y avoit introduit, par des 
recommandations mendiées , des pages de 
toutes conditions, desquels on exigeoit, sous 
prétexte de droit d’entrée, de certains petits 
tributs qui se partageoient entre les officiers 
subalternes. 

Dans la vue de ces choses , que je trouvois 
peu convenables à la grandeur d’une maison 
comme la mienne , je crus qu’il étoit né- 
I re . partie. 1 B 
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cessaire d’y remédier au plutôt, et il me 
sembla qu’il seroit beau de faire instruire en 
cet endroit un nombre plus considérable de 
gentilshommes, lesquels me pourroient après 
servir ailleurs. Outre que, dans les projets 
que jefaisois continuellement pour la guerre , 
il étoit nécessaire d’avoir toujours une quan- 
tité de chevaux en état. 

Ainsi , je résolus d’entretenir cent chevaux 
de manège , de choisir cinquante pages des 
meilleures maisons du royaume , et de leur 
donner des écuyers et des maîtres excelîens 
en toutes sortes d’exercices , qui ne touche- 
roient d’appointemens que de moi seul. 

Et , parce qu% je sus que ce qui avoit 
auparavant facilité l’entrée de ces places à 
diverses gens qui ne les méritoient pas , c’é- 
toit qu’ilsn’approchoient que très-rarement 
de ma personne , à cause que la petite écurie 
étoit seule en possession de me servir dans 
toutes les fonctions ordinaires, j’arrêtai qu’à 
l’avenir les pages de la grande et petit» 
écurie me serviroient tous de même façon. 

Dans le même temps , ayant fait réflexion 
sur les sommes immenses qui se dépensoient 
tous les ans par mes sujets dans l’achat des 

passemens de Gênes, de Venise , Flandre et 
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autres lieux , qui étoient autant de perdu 
pour la France, je crus qu'il étoit important 
d’en établir des fi briques dans le royaume, 
afin que mes peuples pussent eux - mêmes 
faire le gain que les étrangers faisoient sur 
nous. 

Mais dans cette résolution , je prévis bien 
que les marchands de long- temps accou- 
tumés au commerce de ces ouvrages, fe- 
roient leur possible pour traverser l’établis- 
sement que je méditois , comme croyant 
trouver mieux leur compte sur des mar- 
chandises venant de loin , et dont la juste 
valeur étoit inconnue , que sur celles qui 
se fabriquoient ici à la vue de tout le public. 
C’est pourquoi je crus qu’il seroit nécessaire 
de trancher par autorité toutes les diffi- 
cultés que leur artifice y eftt pu faire naître : 
et pour leur ôter néanmoins tout sujet de 
plainte, je fis publier, dès le mois de juin, 
la résolution que j’avois prise sur ce sujet, 
et en même-temps fis défendre à toutes per- 
sonnes de faire désormais trafic en mes états 
de ces marchandises étrangères. 

Mais, comme beaucoup de négocians ne 
crurent pas que ces fabriques dussent sitôt 
être en état, ou pensèrent qu’ils trouve- 

18 * 
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roient toujours moyen de débiter en secret 
les marchandises défendues , ils ne laissèrent 
pas d’en faire venir de divers endroits en 
quoi ils furent trompés dans leurs conjec- 
tures î car ceux que j’avois chargés de veil- 
ler sur cet établissement y firent si bonne 
diligence , qu’au mois de septembre sui- 
vant, les magasins se trouvant remplis, j or- 
donnai qu’on les ouvriroit en octobre ; et 
aussitôt je fis arrêter- chez tous les mar- 
chands ce qu’ils avoient fait venir depuis ma 

défense. 

Et en effet , il étoit juste que j en usasse 
ainsi , non-seulement pour punir en eux une 
désobéissance si manifeste ,raais encore pour 
empêcher que ceux qui , par mon comman- 
dement, avoient fait leurs avances dans ce 
trafic ne demeurassent pas inutilement char- 
gés des marchandises qu’ils avoient pré- 
parées. A 

Il s’établissoit aussi , dans le meme temps, 

en divers autres endroits de mon royaume , 
d’autres sortes de manufactures et de tra- 
vaux qui™ sembloient pas moins nécessai- 
res (20) : comme des draps, des verres , des 
bas de soie , des cristaux et autres choses 
de différentes natures , qui , toutes jointes 
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ensemble , épargnoient sans doute au corps 
de l’état plus de douze raillions par an : 
somme considérable qui ayant accoutumé de 
sortir de France , et s’y trouvant à présent 
retenue , ne peut qu’elle n’y produise avec 
le temps une abondance toute extraordi- 
naire. 

Outre qu’en ces nouveaux ouvrages qui 
s’établissoient , je trouvois un assuré moyen 
d’occuper tous ceux de mes sujets qui man- 
quent d’emploi , et de les retirer d’une oi- 
siveté qui ne pouvoit que corrompre leurs 
mœurs aussi bien qu’afï'oiblir leur fortune. 

Mais , tandis que j’étois appliqué à cette 
considération, j’observai que le grand nom- 
bre des fêtes qui s’étoit de temps en temps 
augmenté dans l’église , faisoit un préjudice 
considérable aux ouvriers , non-seulement 
en ce qu’ils ne gagnoient rien ces jours-là, 
mais en ce qu’ils y dépensoient souvent plus 
qu’ils n’y gagnoient dans tous les autres. 

Car enfin , a’étoit une chose manifeste que 
ces jours , lesquels , suivant l’intention de 
ceux qui les ont établis, auroient dû être 
employés en prières et en actions pieuses , 
ne servoient plus aux gens de cette qualité 
que d’une occasion de débauche , dans la- 
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quelle ils consumoient incessamment tout 
le finit de le ur travail. 

C’est pourquoi je crus qu’il étoit ensem- 
ble , et du bien des particuliers , et de l’avan- 
tage du public et du service de Dieu même, 
d’en diminuer le nombre autant qu’il se 
pourroit;et faisant entendre ma pensée à 
l’archevêque de*l J aris, je l’excitai, comme 
pasteur de la capitale de mon royaume , à 
donner en cela l’exemple à ses confrères de 
ce qu’il croiroit pouvoir êt»-e fait , ce qui 
fut par lui bientôt après exécuté de la ma- 
nière que je l’avois jugé raisonnable. 

Cependant les impiétés , et les autres cri- 
mes qui se commettoient depuis long-temps 
dans le Vivarais et dans les Cévennes, me 
firent penser à y faire tenir les grands jours , 
ainsi que j’avois fait en Auvergne} et pour 
cela je nommai, par une déclaration , des 
commissaires du parlement de Toulouse, 
dans le ressort duquel ces lieux étoient com- 
pris. J’y trouvai pourtant , dè3 d’heure même , 
un peu de difficulté de la part de la cham- 
bre mi-partie de Castres, qui, avec quelqu’ap- 
parence de fondement, me rernontroit qu’elle 
J avoit dû être employée , disant qu’il étoit 
indubitable que dans ce qui se traiteroit en 
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ce tribunal , les gens de la religion prétendue 
réformée seroient fort souvent intéressés. 

Et cette difficulté, pardessus laquelle j’au- 
rois pu passer plus légèrement si elle se fût 
présentée en une autre saison , sembloit être 
alors de plus grande conséquence; car, ayant 
la guerre avec les Anglais , il étoit bon de 
ne pas faire paroître aux huguenots que l’on 
voulût en rien déroger aux privilèges que 
les édits de pacification leur a voient ac- 
cordés. 

Mais je trouvai néanmoins une manière 
pour éluder insensiblement leur prétention 
sans avoir besoin de la condamner expres- 
sément : car , cherchant à toute heure de 
nouveaux prétextes pour différer la dé- 
cision de ce qu’ils proposoient , je fis de 
jour en jour passer le temps durant lequel 
l'affaire se trouva consommée, sans qu’au- 
cun d’eux y eût été appelé. 

Dumoulin, dont je vous ai déjà parlé , 
étoit alors revenu d’Afrique, d’où il avoit 
heureusement ramené un grand nombre 
d’esclaves chrétiens délivrés à mes frais du 
pouvoir des barbares , en exécution de la 
paix que la terreur continuelle de mes ar- 
mes leur avoit fait désirer. 
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Car, quoiqu’entre le temps de la conclu-' 
sion du traité et celui de son exécution, le 
roi de Tunis eût été empoisonné par ceux 
de la faction contraire qui, par conséquent, 
avoient intérêt de renverser tout ce qui 
avoit été fait de son temps, ils ne laissèrent 1 
pas d’accomplir, à mon égard , tout ce dont 
nous étions convenus ensemble. 

Mais j’avois encore voulu depuis peu tra- 
vailler dans la France. même, sur un point 
qui ne regardoit pas moins la religion, car 
j’avois eu dessein d’achever ce qui étoit né- 
cessaire pour l’entière extirpation de la secte 
de Jansenius : et pour cet effet, après avoir 
tenu divers conseils et pris les avis de tous 
ceux de mon royaume , que je crus les plus 
instruits de ces matières, j’avois enfin fait 
prier Sa Sainteté de donner des commis- 
saires aux quatre évêques qui avoient re- 
fusé de satisfaire à sa bulle et à ma décla- 
ration , afin de leur faire leur procès con- 
formément aux anciens privilèges de ce 
royaume. 

Et,. à dire vrai, je n’eusse pas estimé que 
le pape, intéressé comme il le doit être dans 
les affaires de cette qualité, eût pu ap- 
porter aucun retardement à cette demande $ 
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néanmoins, la proposition lui en ayant été 
faite , j’appris que de sa part on y faisoit 
de fort grandes difficultés, et enfin je dé- 
couvris que la cour de Rome, s’imaginant 
que j’étois fort inquiété par les pratiques 
du jansénisme, s’étoit sur ce fondement per- 
suadée qu’elle me pourroit vendre à tel prix 
qu’elle voudroit, les explications que je dé- 
sirois, jusqu’à me faire insinuer de per- 
mettre en contre-échange que l’on abattît la 
pyramide qu’elle avoit été obligée de me 
bâtir pour réparation du crime des Corses. 

Mais alin de faire voir à la cour de Rome 
que je ne prenois en cela autre intérêt que 
celui de l’église même, et que dans ce qui 
regardoit mon autorité je n’avois nulle ap- 
préhension des jansénistes , je donnai ordre 
au duc de Chaulnes , mon ambassadeur, de 
leur dire simplement qu’après avoir requis 
Sa Sainteté d’agir en cela suivant les formes 
ordinaires, je croyois avoir satisfait à mon 
devoir, et que ce seroit désormais au pape 
même à faire le sien quand il lui plairoit. 

Ce duc étoit arrivé quelques mois aupa- 
ravant à Rome, où il avoit été reçu très- 
honQr&blement , parce que le pape étoit 
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alors en mauvaise disposition, et que sa 
famille, inquiétée touchant l’événement de 
son mal , avoit un peu moins de fierté qu’à 
son ordinaire : mais le pape depuis repre- 
nant sa première santé, les choses revinrent 
au point où elles avoient coutume d’être. 

Ma flotte arriva heureusement à Brest le 
octobre, et peu de jours après j’en- 
voyai mes ordres pour la désarmer. 

Je résolus pourtant de retenir armée une 
escadre de douze vaisseaux pour faire du- 
rant tout l’hiver la guerre aux sujets d’An- 
gleterre, et j’accordai au duc de Vendôme 
la permission qu’il me demandoit d’en armer 
encore deux à ses frais. 

Mais, sur l’avis qui me fut alors donné 
que les Anglais dévoient envoyer vingt 
frégates pour escorter certains navires mar- 
chands qui alloient du côté de Tanger* 
et pour en ramener encore plusieurs au- 
tres qui depuis quelque temps les atten- 
d oient pour repasser en Angleterre , je 
fis savoir aux Etats- Généraux, que s’ils vou- 
loient aussi de leur part armer une escadre 
considérable, nouspourrions aisément, étant 
joints ensemble, ou surprendre les ennemis 
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dans leur passage , ou les contraindre à de- 
meurer dansleurs ports, ce qui seroit toujours 
un effet très- utile par ses conséquences. 

Car, en effet, il n’y avoit point de doute, 
que si nous avions pu traverser le commerce 
des Anglais , jusqu’à leur ôter la liberté de 
paroître même dans la Manche, nous ne les 
eussions bientôt réduits dans les dernières 
extrémités, et que nous n’eussions vu, dans 
cet état déjà fort brouillé, naître de nou- 
velles mutineries. 

Mais les Hollandais, on lassés des efforts 
de la campagne précédente, ou se voulant 
préparer à bien commencer celle qui suivoit, 
ne voulurent pas prendre ce parti. 

Et , à dire vrai , ils m’avoient alors tout 
récemment donné une marque assez singu- 
lière du dessein qu’ils avoient de bien vivre 
d’ailleurs avec moi ; car ils avoient condamné 
à mort Dubuat , gentilhomme du prince 
à? Orange , pour avoir projetté avec les An- 
glais une espèce d’accommodement dans le- 
quel je ne devois pas être compris. 

Pour moi, je«ne préparois à faire l’année 
suivante un effort considérable pour con- 
traindre l’Angleterre à faire la paix, ou pour 
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lui faire porter les dommages de la guerre : 
et à ce dessein , je f'ormois sans cesse de 
nouveaux et de grands projets , et entre 
autres j’avois depuis long -temps dans la 
pensée de m’emparer de l’île de Wight, qui 
par son avantageuse situation voit toute 
l’entrée de la Manche, et d’où j’aurois pu, 
avec mes vaisseaux, donner incessamment 
la chasse à tout ce qui fût sorti des ports 
Anglais. 

Déjà pour favoriser ce dessein par quelque 
sorte de diversion, j’avois fait embarquer 
quatre cents hommes avec ordre de descen- 
dre en Irlande aussitôt qu’ils pourroient y 
être reçus par la faction des catholiques, 
résolu de les soutenir après d’un plus grand 
secours , s’ils se mettoient en état d’en avoir 
besoin. 

Cependant , afin que ma flotte pût re- 
mettre en mer plus promptement dans la 
campagne prochaine, je résolus de faire 
hiverner sur les lieux les troupes dont elle 
étoit armée, et d’entretenir, même durant 
l’hiver, tout ce qui s’y troqvoit d’officiers , 
mariniers et bons matelots. 

Je tâoliai même de les attacher plus for- 
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tement à mon service en faisant en leur fa- 
veur un réglement sur une matière qui leur 
tenoit à cœur. 

Ils s’étoient plaints presque de tout temps 
que les capitaines des vaisseaux retenoient 
une partie de leur solde , et pour cette rai- 
son demandoient à n’être plus payés par 
leurs mains ; mais les capitaines insistant au 
contraire, soutenoient qu’il étoit de l’hon- 
neur de leur charge , et même du bien de 
mon service , qu’ils payassent par leurs mains 
les matelots qui étoient sous leur comman- 
dement ; et en effet , ceux à qui j’en voulus 
demander avis ne se trouvèrent pas tous 
dans la même pensée : mais , pour moi , 
voyant que la justice étoit du côté des ma- 
telots , qui apparemment ne se plaignoient 
pas sans cause , et considérant qu’à tout ba- 
lancer j’avois plus besoin d’eux que d’aucun 
autre dans la guerre maritime, j’ordonnai 
qu’ils seroient payés à la banque. 

Pour les soldats, comme je me voyois en 
disposition de mettre au printemps prochain 
beaucoup plus de vaisseaux en mer que j$ 
n’en avois eu l’année précédente , j’avois 
fait dessein de me servir des troupes que 
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j’entretenois sur terre , en cas que je n’eusse 
point d’affaires ailleurs. 

En quoi je trouvois un double avantage, 
puisque, d’un côté, j’accoutumois une partie 
de mes troupes au service de la mer, et que 
de l’autre je ménageois ce qu’il m’eût coûté 
à les nourrir dans mes provinces. 

Durant ce temps-là, comme j’appris que 
les Anglais favorisoient les desseins d’Eg' 
pagne , et pressoient incessamment le roi de 
Portugal d’entendre aux propositions de 
paix , je donnai ordre à Saint-Romain de 
traverser cette négociation par tous les 
moyens imaginables, et je lui mandai même 
qu!il tâchât, de pénétrer quels pouvoient 
être sur ce point les sentiinens du premier 
ministre, afin que, s’il se trouvoit porté à 
l’accommodement, il en tînt promptement 
la reine avertie, et la fît user de tout son 
crédit pour en détourner l’effet. En quoi 
je connus bientôt que cette princesse avoit 
suivi mes intentions; car j’appris peu de 
temps après qu’elle s’étoit fortement brouillée 
avec le ministre du roi son mari. 

Ce fut à peu près en ce teinps-là que je 
fus informé de l’heureux succès de mes 
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armes en Canada, et que je sus combien 
j’avois sujet d’être satisfait du zèle de ceux 
que j’y avois envoyés; car les fatigues qu’ils 
y avoient supportées étoient au-dessus .de 
toutes celles que nous voyons dans les ex- 
péditions militaires de l’antiquité. 

En une seule année ils avoient fait trois 
marches différentes , de plus de trois cents 
lieues chacune, chargés de leurs vivres et 
de leur équipage, par des lieux sauvages 
et inhabités, marchant tout le jour sur la 
neige , et y couchant à découvert toutes les 
nuits. 

Mais, comme ces fatigues avoient été 
grandes, le fruit en parut grand aussi, 
parce que la fierté des. Iroquois ( qui sont 
les seuls ennemis que la France et la reli- 
gion aient en ces lieux ) , en fut tout-à-f'ait 
humiliée , n’ayant jamais eu pour fonde- 
ment que l’opinion que ces peuples avoient 
<l’être dans un pays inaccessible. 

Ainsi, après qu’ils eurent vu par mes gens 
leurs villages désolés, leurs grains pris ou 
brûlés, leurs enfans enlevés au plus fort 
endroit de leur retraite, iis demandèrent 
la paix à. mes lieutenans avec toute l’ins- 
tance possible. 


«s 
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Mais,' tandis qu’ainsi je tâchoïs de pro- 
curer quelque tranquillité à ces colonies 
éloignées , je fus avertis qu’en diverses pro- 
vinces de mon état le menu peuple étoit 
tourmenté par l’avarice de quelques officiers 
subalternes qu’appuyoit l’autorité des gou- 
verneurs, >et j’y donnai aussitôt les ordres 
nécessaires, en établissant dans chaque en- 
droit des surveillans habiles et fidèles pour 
être ponctuellement informé de tout ce qui 
se passeroit. 

Je sus aussi, vers la fin de l’automne, 
que la ligue des princes d’Allemagne, dont 
je vous ai déjà parlé , avoit enfin été signée 
de tous ceux qui dévoient y entrer , et d’ail* 
leurs sachant la négociation qui se faisoit 
au camp devant Bresme, j’envoyai Milet 
pour résider de ma part près de FFrangel , 
connétable de Suède, par qui cette affaire 
se manioit. 

Le principal ordre que je lui avois donné, 
étoit d’observer ce qui se passeroit en cette 
négociation et chez les princes circonvoi- 
sins , non -seulement pour m’en donner 
avis, mais poux; en faire part à Pomponne , 
qui traitoit pour moi avec les Suédois , et 
àl’évêquede Béziers qui manioit mes affaires 
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en Pologne , afin que chacun d’eux en sa 
fonction prît plus sévèrement ses mesuras , 
étant plus particulièrement informé de ce 
qui se passoit entre tous les princes des 
environs. 

Il n’est rien si nécessaire à ceux qui tra- 
vaillent aux affaires que de savoir au vrai ce 
qui se fait dans tous les lieux où ils peuvent 
avoir des intérêts. Ni les ministres que nous 
y employons, ni nous-mêmes, ne pouvons 
délibérer de rien sûrement , si nous n’avons 
une connoissance très-exacte de tout ce qui 
se passe autour de nous ; et comme la rai- 
son même , qui tient l’empire sur toutes les 
facultés de l’homme , ne peut régler ses 
opérations que sur le rapport des sens , les 
souverains ne peuvent agir dans leurs con- 
seils que sur les nouvelles que leurs agens 
leur envoient sans cesse du dehors. 

Tout homme qui est mal informé ne peut 
s’empêcher de mal raisonner ; et si vous 
voulez rechercher dans les siècles passés 
toutes les fautes remarquables que l’on im- 
pute aux souverains , à peine en trouverez- 
vous une seule qui ne soit rapportée au 
défaut d’avoir su quelque chose qu’il devoir 
savoir : d’où il arrive que, parmi les hom- 
I re . partie. 19 
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mes en général , il n’est point de façon plus 
cqfnmune de s’excuser, de quelque man- 
quement que ce puisse être, que de dire: 
je ne savois pas, je ne pensois pas. 

Joutes les fois qu’après avoir terminé une 
affaire nous apprenons quelque circons- 
tance qui nous étoit inconnue, nous remar- 
quons incontinent que, si nous l’avions su 
plutôt, nous aurions fait quelque chose de 
plus ou de moins, et, pour dire en un 
mot, je crois que quiconque seroit bien averti 
et bien persuadé de tout ce qui est , ne fe- 
roit jamais que ce qu’il doit. 

Mais, pour moi , je fis alors une réflexion 
plus étendue ; car je crus que ce n’étoit pas 
assez pour un prince qui se veut distinguer 
de ses pareils, de savoir ce qui se passe en son 
siècle , mais qu’il falloit être informé de tout 
ce qui s’étoit fait de remarquable dans les 
temps même les plus reculés. Je considérai 
que la connoissance de ces grands événemens, 
que le inonde a produits en divers siècles, 
étant digérée par un espritsolide et agissant,, 
pouvoitservir à fortifier sa raison dans toutes 
les délibérations importantes, que l’exemple 
•de ces hommes illustres et de ces actions sin- 
gulières que nous fournit l’antiquité, pouvoit 
donner au besoin des ouvertures très-utiles , 
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soit au£ affaires de la guerre ou de la paix , 
et qu’une ame naturellement belle et géné- 
reuse , s’entretenant dans l’idée de tant d’é- 
clatantes vertus, étoit toujours de plus en 
plus excitée à les pratiquer. 

«Pavois ouï dire que tous ces héros , dont 
la gloire a passé jusqu’à nous , étoient par- 
faitement instruits dans les belles lettres , 
et qu’ils dévoient une partie de leurs bonnes 
qualités aux réflexions que l’étude leur avoit 
fournies. 

Mais sur-tout j’étois persuadé qu’il y alloit 
un peu de ma gloire , tenant dans le monde 
le rang que j’y tenois , de ne pas savoir ce 
que la plupart du monde savoit j que s’il 
y avoit quelque peine à l’apprendre si tard , 
il y avoit encore plus de honte à l’ignorer 
toujours , et me souvenois même d’avoir vu 
louer un de mes adversaires , de ce que par 
la négligence ou par la jalousie de son père, 
ne sachant seulement pas lire lorsqu’il com- 
mença de régner, il n'avoit pas pour cela 
négligé de s’appliquer à l’etude. 

Enfin , considérant que , par mes travaux 
passés , j’avois mis une telle netteté dans 
mes affaires, et m’étois acquis une si grande 
facilité h les manier, que je pouvois disposer 
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dès-lors d’une bonne partie de mon temps , 
je" crus qu’il me seroit ensemble utile et 
glorieux d’en ôter quelques heures à mes 
diverlissemens pour les donner à des con- 
noissances si utiles ; de quoi j’ai bien voulu 
vous informer, pour vous faire comprendre 
avec quel soin vous devez étudier , main- 
tenant que vous n’avez rien de meilleur à 
faire , puisque , dans le temps même où 
mon esprit étoit partagé entre tant de dif- 
férentes occupations, je n’ai pas cru me 
pouvoir dispenser de celle-là. 

Tandis que l’on est enfant , l’on considère 
l’étude cômme un pur chagrin. Quand on 
commence d’entrer dans les affaires , on 
la regarde comme une bagatelle : mais * 
quand la raison est dans la maturité, l’on 
reconnoît enfin trop tard combien il étoit 
important de s’y appliquer, lorsqu’on avoit 
un plein loisir. 

Comme je savois bien que ce qui auroit 
le plus retardé l’exécution du dessein que 
j’avois eu sur le royaume de Pologne , et 
ce qui pouvoit encore y faire plus d’obsta- 
cles à l’avenir, étoit la cabale de Lubomisky y 
je pris résolution de faire avec lui quelques 
conventions particulières, pour lesquelles je 
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prétendons l’engager à suivre en cela mes in- 
tentions. 

Ce fut en partie dans cette mène vue que 
je me portois plus promptement à donner 
aux Suédois le subside qu’ils m’avoient en 
vain demandé jusque-là pour l’entreprise 
de Bresme. 

Leur ambassadeur extraordinaire , qui 
m’en avoit souvent pressé de leur part , 
étoit encore alors à ma cour ; mais, voulant 
régler cette affaire suivant l’état de celles 
qui se négocioient vers le Nord , ou même 
selon le besoin d’argent qu’avoit effective- 
ment cette couronne , je crus qu’il seroit 
mieux de faire passer mes offres par la voie 
d ' Andilly, qui voyoit les choses de plus près, 
que de les régler ici moi - même avec l’am- 
bassadeur de Suède. 

Ainsi, je me contentai de répondre à ce 
ministrq que j’étois bien fâché de n’être pas 
en disposition de terminer cette affaire avec 
lui, parce que je ne doutois point que, de 
-sa part, il n’y eût apporté toute l’honnêteté 
posAle j mais que jfe me promettois que, sur 
ce point, la couronne de Suède seroit satis- 
faite de ce que je lui ferois savoir. 

Et en effet, j’envoyai aussitôt mes ordres 
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à Andilly , pour offrir aux Suédois cent 
mille écus comptant, à la charge néanmoins 
de les déduire sur les subsides que je leur 
accorderois par ie traité général de la ligue 
qui se devoit faire entre nous. 

Car, à dire vrai, ce traité dès lors étoit 
fort avancé. J’avois déjà fourni mes répon- 
ses sur les articles de leurs prétentions , et 
je les voyois d’ailleurs assez disposés à ne 
pas s’éloigner des miennes. Mais ce qui 
arriva peu de temps après , semble me don- 
ner une nouvelle occasion de me prévaloir 
de cette alliance; car, l’accord de Bresrae 
étant consenti par eux, je voyois entre leurs 
mains beaucoup de troupes dont j’avois la 
liberté-de disposer, soit sous leur nom ou sous 
le mien, contre la maison d’Autriche ou pour 
l’élection de la Pologne. 

D’autre part, Ruvigny , par mes ordres, 
avoit toujours entretenu un secret com- 
merce en Angleterre avec le comte de Saint- 
Alban , qui s’entremet toit de la paix , la- 
quelle , à n’en point mentir , je désirois alors 
avec passion , comme étant un achemine- 
ment nécessaire aux autres desseinwque 
j’avois formés. 

Mais, l’une des plus grandes incommo- 
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dités que j’avois dans cette pensée , c’étoit 
que je n’osois en presser d’exécution aussi 
fortement que je l’eusse désiré} parce que, 
du côté des Espagnols , cela les excitoit à se 
tenir sur leurs gardes ; du côté des Anglais , 
cela leur faisoit craindre la conclusion , 
parce qu’étant fort délians d’eux-mêmes , et 
découvrant en moi cette chaleur , ils ne dou- 
toient point que , voulant terminer cette 
guerre , je n’eusse une forte résolution d’en 
recommencer une autre dans leur voisinage, 
où ils n’avoient point envie de me voir 
établi. 

Cela ne m’empêchoit pas pourtant de 
faire en secret mes préparatifs pour cette 
entreprise, soit en France ou dans les pays 
étrangers. J’entretenois quelque correspon- 
dance dans la Hongrie , pour y faire naître 
des affaires à l’empereur , aussitôt qu’il se 
voudroit mêler des miennes. 

J’avois plusieurs fois consulté les meil- 
leurs capitaines de mon État , pour résoudre 
à loisir de quelle façon je me conduirois 
dans cette entreprise } l’on m’apportoit de 
jour en jour de nouveaux plans des forte- 
resses de la Flandre , et j’avois principale- 
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ment commandé que l’on m’informât de 

l’état où étoit Charleroy. 

Pour mes troupes , je les tenois presque 
toutes sur les frontières des Pays-Bas pour 
les y pouvoir conduire plus promptement j 
mais je les y tenois avec tant d’ordre, qu 'en- 
core qu’il y eût plus de cinquante mille 
hommes en une province ou deux , les ha- 
bitans n’en pouvoient souffrir aucun dom- 
mage ; mais plutôt a tiroient une espèce 
de profit en ce que les soldats consommoient 
sur le lieu , en nature , ce que les paroisses 
m’eussent dû payer en argent. 

Pour éloigner cependant les esprits du 
public, de la connoissance de mes pensées, 
je parlois fort souvent du voyage que j’a- 
vois eu dessein de faire à Brest , en cas que 
la guerre de mer durât , et déjà même à tou- 
tes fins j’avois compté mes journées , et réglé 
les troupes qui dévoient m’accompagner. 

J’avois considéré que , dans cette marche, 
si je menois toute ma maison, je ne pouvois 
tenir moins de quinze lieues de largeur j et 
qu’ayant résolu de visiter au retour toutes 
mes côtes , cela feroit , sur une si grande 
longueur , une étendue prodigieuse de pays, 
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dont les habitans ne pourroient qu’ils ne 
souffrissent quelque chose , parce que dans 
un passage , il n’étoit pas aisé de régler la 
dépense des gens de guerre, comme l’on peut 
faire dans Hn séjour. 

C’est pourquoi j’avois résolu de ne mener 
avec moi que ma gendarmerie, laquelle je 
prétendois faire incessamment camper à la 
porte de mon logis , ou loger dans les grosses 
villes pour y vivre des provisions que je fe- 
rois tenir prêtes à cet effet , sans que les ha- 
bitans des lieux fussent obligés de leur four- 
nir ni vivres ni ustensiles. 

Mais dans la vérité j’espérois toujours de 
plus en plus de n’être pas obligé à faire ce 
voyage, parce que l’on écrivoit d’Angleterre 
que le comte de Saint- Alban en devoit 
bientôt partir , et sous prétexte de venir 
voir ici la i^ine sa maîtresse , apporter les 
pouvoirs nécessaires pour terminer entière- 
ment le traité de paix que je méditois de 
faire avec le roi de la Grande-Bretagne. 

Cependant plus la chose me paroissoit 
avancée , plus je m’efforçois de la reculer , 
et pour cela j’amusois encore les Espagnols 
par la proposition de la ligue dont je vous 
ai déjà parlé , et me servant du prétexte de 
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la guerre anglaise , ou de quelques autres 
que je prenois selon les diverses occasions 
qui se présentoient , je for tifiois insensible- 
ment mes troupes , et fesois les autres pré- 
paratifs que je pensois les plus importans. 

Suivant cette pensée je mis mes gardes à 
huit cents maîtres sans les officiers , avec 
résolution de les tenir toujours effectifs , 
sans qu’une seule place pût être vacante , 
ayant toujours des surnuméraires préparés 
pour entrer au lieu des ahsens. Et ce corps 
étoit d’autant plus considérable qu’à la ré- 
serve de vingt cadets ( que j’avois gardés 
pour chaque compagnie ) , tout le reste 
étoit composé de cavaliers qui s’étoient 
signalés dans le service. 

Mais de plus , aussitôt que j’eus avis de 
l’accommodement de herlin , je donnai 
ordre à fXAndilly de demander aux Suédois 
les troupes dont ils n’avoient plus besoin , 
résolu de m’en servir suivant mes intérêts, 
ou en Pologne , ou en Allemagne. 

Sur-tout comme j’estimois que le meilleur 
moyen d’exécuter quelque chose d’impor- 
tant , étoit de surprendre les ennemis par 
ma diligence , et d’entrer armé dans leur 
pays avant qu’ils pussent être en état de 
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me résister , je disposons insensiblement 
toutes choses pour commencer cette cam- 
pagne beaucoup plutôt qu’on n’avoit accou- 
tumé. 

Ainsi j’amassois dans chaque place des 
blés , des farines , des fourrages , de la 
poudre et des boulets , des canons et toutes 
les autres choses dont le manquement au- 
roit-pu retarder la marché ou les entre- 
prises de mon armée. 

Mais sur- tout je continuons à exercer 
soigneusement les troupes qui étoient au- 
près de ma personne , aiin que par mon 
exemple les autres chefs particuliers appris- 
sent à prendre le même soin de celles dont 
ils avoient le commandement. 

Et il est certain qu’en ce teraps-là cette 
précaution étoit d’autant plus nécessaire , 
que depuis sept ans de paix dont la France 
jouissoit , les plus vieux soldats de mes 
troupes avoient presque oublié leur métier. 

Mais c’étoit encore un travail bien plus 
important pour les compagnies nouvelle- 
ment levées , lesquelles n’ayant jamais vu 
de, guerre , se seroient assurément trouvées 
fort surprises dans l’occasion , si par des 
exercices continuels je n’avois tâché de leur 
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faire voir par avance queiqu’image des 

combats effectifs où ils se dévoient un jour 

trouver. 

Car enfin ces essais fréquens qui se font 
en temps de paix par forme de plaisir , 
accoutument peu à peu l’esprit et le corps 
à ce qui se doit faire à la guerre. Quelque 
vertu dont les hommes soient pourvus , il 
est mal aisé qu’ils répondent absolument 
des premiers mouvemens de leur imagina- 
tion , dans les choses qui leur sont nou- 
velles. Les plus hardis peuvent être étonnés 
par les objets qui leur sont inconnus , au 
lieu que les plus timides ne s’alarment 
presque plus des choses les plus terribles , 
quand ils sont accoutumés à les voir. L’ha- 
bitude est la plus sûre et la plus commode 
maîtresse que nous puissions avoir pour 
nous rendre toutes choses plus faciles. Les 
travaux les plus rudes en eux-mêmes de- 
viennent presque insensibles à ceux qui s’y 
sont assujétis depuis long -temps', et les 
périls qui d’abord étonnent le plus , font si 
peu d’effet sur ceux qui s’y sont accou- 
tumés , que souvent ils y demeurent sans 
aucune réflexion. 

Mais, quand il n’y auroit que la seule 
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habitude qu’il faut donner aux troupes de 
bien marcher , elle 'mériterait bien que l’on 
s’appliquât à les tenir dans un continuel 
exercice. 

C’est une maxime dont les grands capi- 
taines conviennent maintenant , qu’il se 
gagne beaucoup plus de batailles par le 
bon ordre et la bonne contenance que par 
les coups d’épée et de mousquet. La mar- 
che des troupes fait paroître en elles une 
assurance qui donne de la terreur aux 
ennemis , et le plus souvent c’est assez de 
paroître braves , parce que no3 adversaires 
nous croyant tels , ne nous attendent pas 
d’assez près pour reconnoître si nous le 
sommes en effet. 

Ainsi ce n’est pas sans raison que l’on 
attribue souvent au seul capitaine l’événe- 
ment bon ou mauvais des combats , puis- 
qu’il dépend pour l’ordinaire du soin qu’il 
a pris de discipliner ses troupes. Car c’est 
une erreur manifeste d’attribuer la fortune 
ou la bravoure des armées au climat ou à 
la naissance , puisque les mêmes nations 
qui dans de certains siècles ont été la ter- * 
reur et l’admiration de l’univers , sont de- 
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venues depuis les plus lâches et les plus 
méprisables de la terre. 

Les Macédoniens , qu’à peine le monde 
connoissoit , sont , par la vertu de deux 
rois seulement , parvenus à l’empire de 
tout le monde , et les Romains qui avoient 
assujéti tant de peuples par leur valeur , 
sont enfin devenus le jouet de toutes les 
nations barbares. 

Ainsi , pourvu qu’un prince ait des sujets, 
il doit avoir des soldats , et quiconque 
ayant un état bien peuplé manque d’avoir 
de bonnes troupes , ne se doit plaindre 
que de sa paresse et de son peu d’applica- 
tion. 
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Ca* sur-tout j’étois résolu à ne pat laisser faire par un 
autre les fonctions de roi pendant que je n’en aurois que le 
titre, etc. (1). Page 1. 

(1) Entrant cette année dans l’exercice de la royauté , 
Louis XIV 'qui , jusqu’à sa vingt-et-unième année , 
étoit véritablement resté sous la tutelle de Mazarin ( 
tint son conseil le lendemain de la mort de ce ministre. 
Il adressa d’abord la parole au chancelier Séguier , en 
ces termes : 

a Monsieur , je vous ai fait assembler avec mes mi- 
nistreagfc secrétaires d’état , pour vous dire que jusqu’à 
présent yai bienvoulu laisser gouverner mes affaires par 
M. le cardinal. Il est temps que je les gouverne par 
moi-même j vous m’aiderez de vos conseils , quand je 
vous les demanderai. Hors le courant du sceau , je 
vous prie et je vous ordonne , M. le chancelier , de 
ne rien sceller en commandement que par mon ordre ; 
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je vous charge de me rendre compte chaque jour de 
toute chose à moi-même , et de ne favoriser personne 

dans vos rAles du mois La face du thê&tie 

change : j’aurai d’autres principes dans le gouverne- 
ment de mon État, dans la régie de mes finances et 
dans les négociations au-dehors ; qu’en avoit M. le 
cardinal. Vous savez mes volontés 5 c’est à vous main- 
tenant, messieurs , à les exécuter. » 

Dès ce jour l’ordre établi dans les conseils com- 
mença à influer sur toutes les parties de l’adminis- 
tration. 


Ne laissant pas de m’appliquer à tout ce qui ponvoit sur- 
venir extraordinairement, etc. (a). Page a. 

( 2 ) Le roi ( dit l’abbé de Choisy ) étoit tous les 
jours cinq ou six heures dans ses conseils. Il entre- 
tenoit souvent les ministres en particulier , pour voir 
s’ils lui disoient les mêmes choses que lorsqu’ils etoient 
ensemble. Il se faisoit lire toutes les lettres des am- 
bassadeurs , et y répondoit lui - même ; mais cela ne 
l’empêchoit pas de donner toutes sortes de divertisse- 
mens à sa cour. 


Pour les matières de conscience, ceux dont je me servois le 
plus souvent étoient, etc. (3). Page 2 . * iflfe 


(3) Il fit un conseil de conscience composé de Pierre 
de Marca, archevêque de Toulouse , de Hardouin de 
Pérefixe , évêque de Rhodes , cjui avoit été son pré- 
cepteur , et du Père Annat , jésuite , son confesseur , 
homme illustre , qui n’a jamais rien fait pour ses pa- 


reils , 


/ 
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rens, et qui, trouvant le poids trop pesant, s’en dé- 
chargea sur le Père Ferrier : il eut l’honneur et la 
consolation de mourir simple religieux. La reine-mère 
pressa tant le roi , qu’il donna aussi une place dans le 
conseil à la Motte-Houdancourt , évêque de Rennes , 
son grand aumônier ; mais il n’y demeura pas long- 
temps. C'étoit une tête de fer, grand théologien , bon 
canoniste, de mœurs irréprochables , digne enfin du 
poste qu’il ûccupoit dans l’église , si une avarice sor- 
dide n’eût pas effacé toutes ses bonnes qualités. Il 
faisoit enrager les autres ; et le roi , pour s’en dé- 
faire , lui donna l’archevêché d’Auch , où il alla ré- 
sider. On examinoit dans le conseil de conscience 
tous les sujets l’un après L’autre. Il étoit difficile d’y 
faire passer son ami dans la foule. Le mérite y étoit 
discuté sévèrement par trois ou quatre hommes , qui 
ne s’accordoient pas toujours ; et par là le prince 
voyoit la vérité. ( Mémoires de l'abbé de Choisy , 
page i43.) 

Quand j’avuis à régler quelque affaire de justice , je la 
communiquois au chancelier ( 4 ). Page 3. 

(4) Pierre Séguier , chancelier de France , étoit duc 
de Villemor. Il appaisa les troubles de la Normandie 
en 1 63q , et hasarda sa vie à la journée des Barricades . 
C’étoit , dit Voltaire , un homme juste , qui fut tou- 
jours fidèle dans un temps où c’étoit un mérite de ne 
l’être pas. Il fut le protecteur de l’académie française. 
Les sceaux lui avoient été enlevés en »65o , mais iis 
lui furent rendus eu i656. Il mourut à St.-Germain- 
en-Laye sans enfans mâles. 
l re . partie. 
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Mais dans les intérêts les plus importons de l’Etat, etc..; 
me pouvoir mieux servir alors, lurent le Tellier , Fouquet et 
Lionne (5). Page 3. 

(5) Fouquet , le Tellier et Lionne étoient les trois 
ministres dont se servoit le cardinal. Fouquet étoit sur» 
intendant des finances ; le Tellier, comme secrétaire 
d’état de la guerre , avoit une connoissance entière du 
gouvernement ; et Lionne étoit ministre d’état depuis 
qu’il avoit été aux conférences de Francfort 5 et quoi- 
qu’il n’eût point de charge , il faisoit depuis plusieurs 
années celle de secrétaire d’état des affaires étrangères. 
Le cardinal se plaignoit toujours de lui , en disoit des 
choses désagréables , et ne pouvoit s’en passer. Toute» 
les affaires étrangères étoient faites par lui et ensuite 
portées au vieux Brienne , ou à son fils , qui étoient 
obligés de signer sans examiner. Colbert faisoit un 
personnage caché. Le cardinal l’avoit recommandé au 
roi comme un homme de confiance -, bon valet qui ne 
«ongeroit qu’à le servir , et ne penseroit point à le 
gouverner. Le roi donc , pour la première fois , tint 
le conseil avec ses trois ministres ; Colbert ne fut 
admis publiquement que long-temps après. Le conseil 
dura trois jours ; la reine-mèrë fut outrée de dépit 
de ce qu’on ne l’y appeloit pas. Elle en parla a s se» 
haut : je m’en doutois bien , disoit-elle qû’il seroit 
ingrat , et voudroit faire le capable. ( Mémoires de 
Choisy. ) 

Car , pour le Tellier , etc. (6). Page 4- 

(6) Michel le Tellier , fils d’un conseiller à la cour, 
des aides , né à Paris en x6o3 ; successivement con- 
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seiller au grand conseil , procureur du roi au Châtelet , 
maître des requêtes , gagna les bonnes grâces d# 
Mazarin, qui le fit secrétaire d’état , et lui donna 
toute sa confiance. Pendant l’absence du cardinal il 
fut chargé du soin du ministère , que la situation des 
affaires rendoit très épineux ; et après la mort de 
Mazarin , il continua d’exercer ta charge de secrétaire 
d’état de la guerre jusqu’en 1666 , qu’il la remit en- 
tièrement au marquis de Louvois , son fils aîné , qui 
en avoit la survivance. 


Voici le portrait qu’en fait l’abbé de Choisy. 

«Michel le Tellier avoit reçu toutes les grâces de , 
l’extérieur , un visage agréable , les yeux brillans , 
les couleurs du teint vives , un sourire spirituel qui 
prévenoit en sa faveur. Il avoit tout le dehors d’u» 
honnête homme , l’esprit doux, facile , insinuant. Il 
parloit avec tant de circonspection , qu’on le croyoit 
toujours plus habile qu’il n’étoit , et souvent on at- 
tribuoit à sagesse ce qui ne venoit que d’ignorance , 
modeste sans affectation , et cachant sa faveur avec 
autant de soin que son bien. 

Il promettoit beaucoup et tenoit peu , timide dans 
les affaires de sa famille, courageux et même entre- 
prenant dans celles de l’état 5 génie médiocre et borné , 
peu propre à tenir les premières places , où il payoit 
souvent de discrétion , mais assez ferme à suivre un 
plan quand une fois il avoit été aidé à le former, 
incapable d’en être détourné par ses passiens , dont 
il étoit toujours le maître ; régulier et civil dans le 
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commerce^le la vie , où il ne jetoit jamais que de* 
üeurs ; c’étoit aussi tout ce qu’on pouvoit espérer 
de son amitié ; mais ennemi dangereux , cherchant 
l’occasion de frapper sur celui qui l’avoit offensé , et 
frappant toujours en secret , par la peur de se faire 
des ennemis, qu’il ne méprisoit pas, quelque petits 
qu’ils fussent. Il ne laissoit pas de sentir les obliga- 
tions de son emploi , et des devoirs de sa religion à 
laquelle il a toujours été fidèle. Il s’écria du fond du 
cœur et avec sincérité , peu de jours avant que de 
mourir , qu’il n’avoit point de regret à la vie , puis- 
qu’il se voyoit assez heureux pour sceller la révocation 
de l’édit de Nantes. 

L’abbé de St.-Pierre dit que c’étoit un très-habfle 
courtisan , qui avoit instruit son fils à toujours louer 
le roi par quelqu’endroit , et à lui faire croire qu’il 
étoit le plus sage et le plus habile homme de l’Eu- 
rope ; et que c’étoit par cette raison que le roi se 
plaisoit plus à travailler avec le Tellier et avec son 
fi'.s qu’avec les autres secrétaires d’état. 

Ce même cardinal Mazarin m’avoit aussi parlé fort avan- 
tageusement de Lionne . ( 7 )* P®S e 4* 

(7) Hugues , marquis de Lionne , d’une ancienne 
maison du Dauphiné , eut les affaires étrangères jus- 
qu’en 1670. C’étoit, dit Voltaire , un homme aussi 
laborieux qu’aimable. L’abbé de Choisy le peint de 
cette manière. 

Hugues de Lionne , gentilhomme du Dauphiné , 
avoit un esprit supérieur. Son esprit, naturellement 
vif et perçant , s’étoit encore aiguisé dans les affaire* 
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où le cardinal Mazarin l’avoit mis de bonne heure. 
Habile négociateur, que la réputation d’une trop 
grande finesse avoit rendu presqu’inutile dans le com- 
merce des Italiens qui se défioient d’eux-mêmes , quand 
ils avoient à traiter. Avec beaucoup d’esprit et d’é- 
tude , il écrivoit assez mal , mais facilement , ne se 
voulant pas donner la peine d’écrire mieux. Au reste, 
fort désintéressé , ne regardant les biens de la fortune 
que comme des moyens de se donner tous les plai- 
sirs 5 grand joueur , grand dissipateur , sensible à tout , 
ne se refusant rit;n , même aux dépens de sa santé ; 
paresseux quand son plaisir ne le faisoit pas agir; infa- 
tigable , passant les nuits et les jours à travailler quand 
la nécessité y étoit , ce qui arrivoit rarement ; n’at- 
tendant aucun secours de ses commis , tirant tout de 
lui-même, écrivant de sa main, ou dictant toutes les 
dépêches ; donnant peu d’heures dans la journée aux 
affaires de l’état, et croyant regagner par sa vie active 
le temps que ses passions lui faisoient perdre. ( Mé- 
moires de Choisy, page n4-) 

Pour Fouquct , on pourra trouver étrange que j'aie voulu 
me servir de lui , etc (8). Page 4. 

(8) Nicolas Fouquet , marquis de Belle - Isle , fils 
d’un conseiller d’état, naquit en i6t5; reçu maître 
des requêtes à vingt ans , et procnre.ur-général du par- 
lement à trente - cinq , la place de surintendant des 
finances lui fut donnée en i653. 

Il dépensa près de trente-six millions d’aujourd’hui 
à sa maison de Vaux; il donnoit plus de pensions que 
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le roi , aclietoit tous ceux qui youloient se vendre ÿ 
joignant au goût des arts et des lettres celui de la 
Volupté et même de la licence. 

C’étoit (dit l’abbé de Choisy), le plus grand, le 
plus hardi des dissipateurs , ce qu’on nomme vul- 
gairement un bourreau d’argent. 

Madame de Motteville dit un grand voleur. 

Louis XIV eut d’abord beaucoup d’indulgence pour 
lui. 11 lui fit entendre qu’il n’ignoroit pas ce qui 
a’étoit' passé , mais qu’il exigeoit d.ç la fidélité pour 
l’avenir , et qu’il vouloit connoltre au juste l’état des 
finances. 'Fouquet ne put se persuader qu’un prince 
de vingt ans se captiveroit pendant plusieurs heures - 
de la journée pour vérifier des comptes. Il promit 
tout, et remit assez régulièrement les états au roi; mais le 
jeune monarque les communiquoit le soirà Colbert , qui 
lui en montroit les vices, et lui faisoit voir que partout 
la dépense étoit exagérée et la recette diminuée , afin, 
de conserveries moyens de continuer la profusion. Le 
lendemain le roi faisoit au surintendant de ces obser- 
vations d’un homme à demi instruit , tant pour lui 
montrer qu’il ne perdoit pas son objet de vue , que 
pour essayer si à force de tentatives il ne l’ameneroit 
pas à être sincère ; et toujours il le trouvoit fidèle à 
«on déguisement. Cette épreuve dura plusieurs mois, 
Fouquet trompant , Louis paroissant trompé , et Col- 
bert l’empêchant de l’être. 

Dès que Fouquet fut arrêté, tout le monde l’aban- 
donna , et ceux mêmes qui avoient jusque-là vécu 
de ses libéralités , eurent peine à convenir qu’ils 
l’eussent jamais connu. 11 faut en excepter quelques - 
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un* des gens de lettres et distinguer parmi eux la 
Fontaine et Pélisson ; ce dernier fit pour lui d’excel- 
lens plaidoyers , et le premier la belle élégie qui 
commence par ce vers : 

Remplissez l’air «le cris dans vos grottes profondes , 
Pleurez , nymphes de Vaux, etc. 

Une commission fut nommée pour le juger. Le 
procès ne fut terminé qu’au bout de trois ans. 

On blàmoit devant Turenne l’emportement de Col- 
bert contre Fouquet , et on louoit la modération 
qu’affectoit le Tellier : Effectivement , dit Turenne, 
je crois que M. Colbert a plus (f envie qui il soit pendu , 
et que M. le Tellier a plus de peur qui il ne le soit 
pas. 

C’est probablement Fouquet que Boileau avoit à la 
pensée quand il fit ce vers 

Jamais surintendant n’a trouvé de cruelle. 

Comme l’abbé de Choisy l’avoit connu aussi-bien 
que les trois autres ministres , je crois qu’il est con- 
venable de rapporter également ce qu’il en dit. 

Nicolas Fouquet avoit beaucoup de facilité aux 
affaires , et encore plus de négligence. Savant dan* 
le droit et même dans les belles - lettres , sa con- 
versation étoit légère , ses maniérés assez nobles ; il 
écrivoit bien et ordinairement la nuit à la bougie , 
dans son lit , sur son séant , les rideaux fermés. Il 
disoit que le grand jour lui donnoit de perpétuelles 
distractions, Il se ilattoit aisément, et dès qu’il avoit 
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fait un petit plaisir à un homme , il le mettoit sur 
le rôle de ses amis , et le croyoit prêt à se sacrifier 
pour son service. Cette pensée le rendoit fort indis- 
cret. Il écoutoit paisiblement, et répondait toujours 
des choses agréables ; en sorte que sans ouvrir sa 
bourse il renvoyoit à demi contens tous ceux qui 
venoient à son audience. Il vivoit au jour la journée ; 
nulle mesure pour l’avenir, se fiant aux promesses 
de quelques partisans qui , pour se rendre néces- 
saires , lui faisoient filer les traités ; et tant qu’il fut 
surintendant , il ne vit jamais deux millions ensem- 
ble. Il se chargeoit de tout , et prétendoit être pre- 
mier ministre, sans perdre un moment de -ses plaisirs. 
Il faisoit semblant de travailler seul dans son cabinet 
à St. Mandé ; et pendant que toute la cour , prévenue 
de sa future grandeur, étoit dans son anti-chambre, 
louant à haute voix le travail infatigable de ce 
grand homme , il descendoit par un escalier dérobé 
dans un petit jardin , où ses nymphes , que je nom- 
merois bien si je voulois , et même les plus cachées , 
lui venoient tenir compagnie au poids de l’or. Il crut 
être le maître après la mort du cardinal Mazarin , 
ne sachant pas tout ce que le cardinal mourant avoit 
dit au roi sur son chapitre. Il se flattoit d’amuser 
un jeune homme par des bagatelles , et ne lui pro- 
posoit que des parties de plaisir , se voulant même 
donner le soin de ses nouvelles amours ; ce qui déplut 
fort au roi qui , n’ayant alors de confident que lui- 
même , se faisoit un plaisir du mystère, et qui d’ail- 
leurs allant au solide, vouloit commencer tout d» 
bon à être roi. 
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Je lui donnai dans les finances Colbert pour contrôleur , 
homme en qui j’avois toute la confiance possible (9). Pag. 5 . 

( 9 ) Jean -Baptiste Colbert , marquis de Seignelai , 
étoit sage , actif et -vigilant. Il a voit , ainsi que Sully, 
un esprit d’ordre et d’économie , mais des vues peut- 
être plus étendues. Il s’étoit d’abord attaché au car- 
dinal Mazarin , dont il gagna la confiance. Aussi ce 
ministre le recommanda , en mourant , à Louis XIV , 
et finit, dit-on, l’éloge qu’il en fit, disant : a Je vous 
dois tout, Sire, mais je crois m’acquitter en quelque 
sorte avec votre majesté en vous donnant M. Col- 
bert. » 

Colbert parloit peu , et affecfoit même une sorte 
de silence négatif. Madame Comuel , femme d’un 
trésorier, et connue’ par ses réparties, entretenoit d’af- 
faires ce ministre qui ne lui répondoit rien. Mon- 
seigneur , lui dit-elle , faites au moins quelque signe 
que vous m’entendez. 

Chaque année du ministère de Colbert fut marquée 
par l’établissement de quelque manufacture. Ce mi- 
nistre le Mécène de tous les arts, établit et protégea 
également les académies. Ce fut dans sa maison même 
que l’académie des inscriptions prit naissance en x 663 . 
Celle des sciences fut formée par ses soins en 1666. 
L’architecture eut aussi la sienne en 1671. Louis XIV 
s’étoit reposé sur Colbert du soin d’honorer les gens 
de lettres par dés bienfaits sig*nalés. Ce ministre s’y 
appliqua avec tant de zèle , que le mérite des savans 
les plus modestes n’échappoit point à ses recherches. 

Colbert présentoit au roi au commencement de 
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l’année un agenda où les revenus de l’État étoient 
marqués en détail ; et toutes les fois que le roi signoit 
des ordonnances, ce ministre le prioit de les marquer 
sur son agenda , de sorte que le roi se trouvoit à 
portée de voir en quel état étoient ses affaires , et 
en même temps celles de son ministre. 

Colbert , dit l’abbe de Choisy , avoit le visage 
naturellement refrogné. Ses yeux creux , ses sourcils 
épais et noirs , lui faisoient une mine austère et lui 
rendoient le premier abord sauvage et négatif, mais 
dans la suite, en l’apprivoisant , on le trouvoit assez 
facile, expéditif, et d’une sûreté inébranlable , etc. 

Parmi les diverses occupations dont je vous ai parlé , je n* 
manquois pas aussi d’occasions de divertissemens. ( 10 ). 
Page ao. 

( jo) La jeunesse du roi , dit M. de la Fare dans 
ses Mémoires , sa bonne mine , ses nouvelles amours, 
et particulièrement l’abondance qui régnoit encore 
dans le monde , jointe aux spectacles et aux fêtes , 
firent que la cour parut à Fontainebleau , pendant 
l’été de 1661 , plus brillante et plus belle qu’elle 
11’avoit jamais été. Et comme chacun , ajoute - 1 - il , 
dans le commencement d’un gouvernement nouveau 
est rempli d’espérance , qui est la plus agréable de 
toutes les passions , ce ne furent que festins , jeux et 
promena des' perpétuelles . 

La cour , dit l’abbé*de Choisy , étoit dans la joie 
et dans l’abondance , les courtisans faisoient bonne 
chaire et jouoient gros jeu. L’argent rouloit, toutes les 
bourses étoient ouvertes , et les notaires en faisoient 
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trouver, aux jeunes gens tant qu’ils vouloient ; ainsi 
ce n’étoit que danses et fêtes galantes. 

Le roi avoit fait agrandir le canal de Fontaine- 
bleau , et il s’y promenoit tous les jours en calèche 
avec Madame et quelques autres dames. La reine étoit 
grosse et s’y faisoit porter en chaise. Les courtisans 
et oient à cheval , et il y avoit souvent des parties de 
chasse l’après - dînée , et le bal le soir. On y donna 
le ballet des Saisons , où le roi représentoit le prin- 
temps , accompagné des jeux , des ris , de la joie et 
de l’abondance. Il y dansa avec cette grâce qui accom- 
pagnoit toutes ses actions , et cet air de maître , qui 
même sous l’habit de masque , le faisoit remarquer 
entre les courtisans les mieux faits. Le comte d’ Ar- 
magnac et le marquis de Villeroi ne lui faisoient point 
de tort. ( Mémoires de P abbé de Choisy.) 


L’expédient le plus naturel pour me tirer de cet embarras , 
étoit de mettre le roi d’Angleterre en état d’agréer que je don- 
nasse , sous son nom, au Portugal toute l’assistance qui lui 
étoit nécessaire (11 ). Page ai. 

(11) L’abbé de Choisy donne, au sujet de cette 
convention faite avec l’Angleterre', des détails qui 
m’ont paru mériter d’être rapportés ici. 

cc Le roi avoit mis en délibération dans son con- 
seil , s’il pouvoit en honneur et en conscience secourir 
le Portugal , et ses trois ministres avoient conclu 
qu’il le pouvoit, n’étant pas plus obligé que 
roi d’Espagne à observer tous les articles du traité 
paix , et que puisque les Espagnols ne lui faisoient 



Digitized by Google 



Notes. 


3i6 

aucune raison sur quatre - vingt - quatre articles J» 
griefs , que l’archevêque d’Embrun leur avoit pro- 
posés à Madrid, il en pouvoit faire autant de son 
eôté et compenser l’un par l’autre ; il prit donc la 
résolution de le faire, mais le plus secrètement qu’il 
se pourroit , et chargea Fouquet de cette négociation 
à l’insu des autres ministres. Fouquet se servit pour 
cela d’un nommé la Bastide , qui avoit eu quelques 
habitudes à Londres du temps de Cromwel. Il fit 
résoudre le roi d’Angleterre à épouser la princesse 
de Portugal , et lui promit de lui faire donner par 
le roi deux cent mille écus par an , qui seroient 
employés ,au secours du Portugal. Les choses en 
étoient là lorsque le roi envoya le comte d’Estrades 
en Angleterre , sans lui rien dire de la négociation 
secrète que Fouquet avoit entre les mains. Le roi 
d’Angleterre pressa d’Estrades d’écrire au roi en fa- 
veur des Portugais; mais le roi répondit qu’il vou- 
loit exécuter fidèlement le traité des Pyrénées. Le roi 
d’Angleterre répliqua qu’Henri-le-Grand n’avoit pas 
été si scrupuleux, et qu’aprôs la paix de Vervins , il 
n’avoit pas laissé de donner de gros subsides aux 
Hollandais ; à quoi le roi répondit qu’il se feroit tou- 
jours honneur d’imiter le roi son grand-père , et qu’il 
n’avoit jamais rien fait contre sa parole , puisqu’en 
signant la paix de Vervins il avoit averti le roi d’Es- 
pagne qu’il devoit de grandes sommes d’argent aux 
Hollandais ses bons compères , et qu’il ne prétendoit 
pas leur faire banqueroute. Ainsi d’Estrades , tout 
habile qu’il étoit , fut joué par les deux rois sur l’af- 
faire du Portugal , jusqu’à ce' que Fouquet ayant été 
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arrêté , le roi lui découvrit tout le mystère 1 , et dé- 
fendit à la Bastide de s’en mêler davantage. » 

. .... El le fit entrer clans l’alliance du Rhin , qui étoit 
un parti puissant que je faisais former au milieu de l’empire, 
sons prétexte de maintenir l'exécution du traité de Munster; 
(12). Page 27. 

( 12 ) Cette ligue du Rhin avoit été signée à Franc- 
fort le 1 4 août i658 , aussitôt après l’élection de 
l’empereur. Elle étoit entre le roi et les électeurs de 
Mayence , de Cologne , de Trêves , l’évêque de 
Munster , le duc de Neubourg , le roi de Suède on 
qualité de duc de Bremen et de Ferdant , la maison 
de Brunswick et le landgrave de Hesse. C’étoit le 
maréchal de Grammont et Lionne , ambassadeur de 
France à la diète pour l’élection de l’empereur , qui 
l’avoient négocié. 


Année 1666. 


La mort du roi d’Espagne et la guerre des Anglais contre 
les Provinces - Unies , offroient à-la-fois à mes armes deux 
importantes occasions de s’exercer, l’une contre les Espagnols 
pour la poursuite des droits échus à la reine par le décès du 
roi son père , etc. ( 1 ). Page 33. 

( î ) La disposition de la coutume du Brabant dé- 
claroit dévolus aux enfans du premier mariage les 



biens du père survivant , à l’exclusion des enfans dtt 
second lit. Par ce droit de dévolut , Marie - Thérèse f 
soi lie du premier mariage de Philippe IV avec Eli- 
sabeth de France , demandoit de succéder à son pèra 
dans la possession du Brabant , de la haute Gueldre , 
de Luxembourg , Mons , Anvers , Cambrai , Malines , 
Limbourg, Namur et la Franche-Comté. Le droit eût 
été constant, si Marie-Thérèse n’y eût pas renoncé par 
•ou contrat de mariage. 

Les soin» que je pris pour empêcher ce désordre eurent un 
tel effet, que les troupes de ma maison , loin d’être diminuées , 
se trouvèrent alors plusfortes qu’elles n’avoient été depuis long- 
temps. (a). Page 4V- 

( 2 ) Voulant rétablir la discipline dans les armées , 
Louis XIV commença par réformer les troupes de sa 
maison. Les places de gardes - du - corps se vendoient 
alors à prix d’argent , celles de clievau-légers ne s’ac- 
cordoient qu'à ceux qui faisoient des offres brillantes 
aux officiers , et ces troupes n’étorent d’aucune utilité 
réelle. Louis XIV les distribua d’abord en différentes 
brigades , il en faisoit souvent la rëvue , et tandis 
qu’une partie faisoit le service auprès de sa personne , 
le reste étoit répandu dans des quartiers aux environs 
de Paris , et on les y tenoit dans un exercice conti- 
nuel. Il rendit les congés très -rares, et remit l’ordre 
parmi les mousquetaires ; c’est ainsi que la maison du 
roi devint l’élite de l’armée. 

Je crus pourtant qu’en cette occasion il étoit à propos de 
les soulager par un moyen qui se présenta , de m’assurer 
vingt-cinq millions dans une seule affaire , dont les peuples 
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se portaient aucune part , qui fut Je terminer les recherche» 
de la chambre Je justice par un édit , etc . ( 3 ). Page 78. 

( 3 ) La chambre de justice fut composée du chan- 
celier Séguier , qui y présidoit ; de Lamoignon , pre- 
mier président de parlement ; de Nesmond , président 
à mortier ; de Pontchartrain , président de la chambre 
des comptes , et de Dorieux , président de la cour des 
aides ; de Talon , avocat-général du parlement , enfin 
du procureur - général. Il y avoit cinq maîtres des 
requêtes : savoir , Boucherat , d’Ormesson , Poncet , 
Bénard de Rézé et Voisin ; quatre conseillers de la 
grand’chambre : savoir, Fayet , Cannut , Brillac et 
Renard ; deux conseillers du grand conseil , Pussort 
et Chouart 5 deux maîtres des comptes , Moussu et 
Bossu de Jau ; deux conseillers de la cour des aides , 
le Férou et le Bossau ; et neuf conseillers tirés de 
neuf parlemens des provinces. 

Ce dernier accès du mal de la reine ma mère ,• et le fu- 
neste accident de sa mort , me surprirent dans la chaleur 
de ces occupations , et me tinrent plusieurs jours attachés 
à la seule considération de cette perte. (4). Pag® 8i. 

( 4 ) Anne d’Autriche, veuve de Louis XIII, et mère 
de Louis XIV , étoit fille aînée de Philippe II ,' roi 
d’Espagne. Elle ne manquoit ni de grâce ni de beauté t ; 
et c’est à elle que la France dut, eu partie , le» 
agrémens et la politesse qui la distinguèrent de toutes 
les autres cours de l’Europe, sous le régné de son fils» 
Elle mourut d’un cancer au sein le ao janvier 1666 } 
«lie étoit fille , femme , sœur et mère de roi. 

Ce que dit le marquis de la Fare à l’occasion de 
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» 

la mort de cette princesse , est assez piquant pour 
mériter d’être rapporté ici. 

La mort d’Anne d’ Autriche n’apporta aucun chan- 
gement aux affaires, dont elle ne se mêloit plus; mais 
elle en fit un grand dans la cour qui , dès ce jours 
là , commença à changer de lace. Cette princesse qui 
avoit bien connu tout le inonde et en avoit eu besoin , 
savoit parfaitement la naissance et le mérite de chacun , 
et se plaisoit à les distinguer ; fière et polie en même 
temps , elle savoit ce qui s’appelle tenir une cour 
mieux que personne du monde , et quoique ver- 
tueuse , souflroit même avec plaisir cet air de galan- 
terie qui doit y être pour la rendre agréable , et y 
maintenir la politesse , dont en ce temps - là tout le 
monde faisoit cas , mais qui depuis est devenue inu- 
tile et même ridicule. On peut dire que les mœurs 
des hommes et des femmes sont changées entièrement. 
Quand je dis les mœurs , j’entends les façons de faire, 
puisque du reste les mêmes passions ont dans tous les 
temps produit les mêmes effets ; mais , par exemple , 
il est certain que comme les femmes paroissoient se 
respecterplus qu’à présent, on les respectoit aussi davan- 
tage. Le jeune homme le plus débauché ne buvoit point 
tous les jours jusqu’à s’enivrer, et quand il étoit ivre 
il alloit se coucher. On étoit plus délicat sur les plair 
sauteries qu’on faisoit les uns des autres. La bonne 
compagnie étoit plus séparée de la mauvaise. Les gens 
qui entroient dans le monde avoient plus d’égards pour 
ceux qui avoient quelqu’acquis , et n’étoient pas si 
aisément admis en toutes sortes de compagnies. Comme 
il n’y eut plus de mérite que celui /te faire assidûment 

sa 
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ta cour au roi , et que du jour de la mort de la reine 
sa mère , il passa presque toute sa vie à la campagne t 
l’urbanité et la politesse des villes se retira peu à peu 
de la cour , etc. Qui croiroit que c’est de la plus belle 
époque de la cour la plus brillante et la plus polie 
qui ait jamais existé , que parle ici M. de la Fare ! 

On voit que de tout temps il s’est trouvé des gens 
«'humeur chagrine, qui ont loué le passé pour cen- 
surer le présent. M. de la Fare étoit devenu l’en- 
nemi de Louis XIV, parce que Louvois ne l’avoit 
pas compris dans une promotion d’officiers généraux. 

Anne d’Autriche étoit d’une délicatesse extrême. 
Mazarin, l’en plaisantant un jour , lui dit : que si elle 
àlloit en enfer, son supplice seroit de coucher dans 
des draps de toile d’Hollande. 

* Cependant , je continuai de travailler 1k certains jours réglés 
au rétablissement général des ordonnances qui regardoient 1a 
justice (5). Page 95 . 

(5) Les assemblées de la chambre de justice se te- 
faoient chez le chancelier. Après bien des soins, les 
habiles magistrats qui la formoient rédigèrent en un 
seul corps les ordonnances que les rois «voient pu- 
bliées en divers temps pour réformer la justice et 
abréger les procédures. Henri Pussort , conseiller d’état, 
fut celui qui eut le plus de part à cet ouvrage qu’on 
intitula le Code Louis ; il fut publié au mois d’avril 
1667. 

J’avois dû vous marquer aussi dès le mois de janvier que les 
grands jours étant expirés avant qu’ils eussent pu terminer 
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une bonne partie des affaires , j’en ordonnai la continua- 
tion, etc. ( 6 ). Page 94. 

( 6 ) Louis XIV voulut détruire l’espèce de tyrannie 
que des seigneurs exerçoient sur leurs vassaux. Il y 
en avoit qui se croyoient en droit de tout exiger , et 
personne n’osoit leur résister ni se plaindre de l’op- 
pression. Les juges qu’ils établissoient, et qui étoient 
par la loi dans leur dépendance , craignant de perdre 
leurs places , suivoient aveuglément leur volonté. Les 
autres juges des petits endroits , assurés de l’impunité > 
ne suivoient que leurs passions dans les jugemens 
qu’ils portoient. Tous ces abus provenoient de la li- 
cence qu’on avoit eue dans les guerres civiles. Le roi 
remédia à ce mal en établissant une chambre de justice 
ambulante , qui , sous le nom de grands jours , devoit 
parcourir les provinces et punir toutes ces injustices. 
Elle commença ses fonctions en Auvergne , où les 
violences avoient été poussées plus loin qu’ailleurs. 
11 en coûta la tête à plusieurs. Un grand nombre de 
seigneurs furent punis par la démolition de leurs châ- 
teaux ; et ceux d’entre les juges qui, bien que cou- 
pables , ne l’étoient cependant pas assez pour être 
punis de mort, lurent destitués de leur charge. 

Le matin était, comme auparavant, destiné pour les conseils 
réglés 'de justice, du commerce, |de finance et de dépêches; 
l'après-midi pour le courant des affaires de l’état, etc. (7). 
Page 96 . 

( 7 ) Lorsque le roi prit de nouveaux ministres après 
la mort de M. de Louvois , il leur dit qu’il n’auroit point 
de rang entre eux, et s’étant mis au bout d’une table 
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longue , il fit mettre Monseigneur lui -même à sa gau- 
che et à sa droite M. de Croissy, et ensuite M. le 
Pelletier. M. de Pomponne se mit au-dessous de 
Monseigneur, et au-dessous de lui M. de Pontchar- 
train. Ayant cette époque, les ministres ont toujours 
été assis en présence du roi, et même dans le conseil 
des finances, parce qu’il faut être à son aise pour 
écrire, compter et calculer. Il n’y avoit que le conseil 
des dépêches où tout le monde étoit debout, jusqu’à 
ce que le chancelier Letellier, ayant demandé au roi 
un petit tabouret, à cause d’un mal de jambe, sa 
majesté lui permit de s’asseoir, et accorda la même 
grâce au maréchal de ViUeroi , chef du conseil royal. 
Les princes y sont assis (dit l’abbé de Choisy), mais 
Monsieur n’entre que dans le seul conseil des dépê- 
ches j le roi, malgré l’amitié qu’il a pour son frère , 
s’étoit fait une loi de conserver un secret inviolable 
dans les affaires de l’état. 

A la mort du cardinal Mazarin , le conseil des 
finances étoit composé de deux contrôleurs-généraux 
de deuxintendans , et du surintendant , qui régloit tout 
à sa fantaisie. ' ' 

Après l’arrestation de Fouquet à Nantes , le roi 
avant que de partir, dit au maréchal de Villeroi, qu’il 
faisoit un conseil royal des finances , dont il seroit le 
chef, et sur cela le maréchal de la MeiUeraye , dans 
un dîner qu’il donna ce jour-là aux courtisans, lui dit 
plaisamment : petit maréchal , mon ami , tu seras le 
chef des finances, mais en idée, comme je l’ai été- 
moi qui te parle, et Colbert en sera le chef véritable s 
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mais que t’importe? tu auras de gros appointemenî , 

, - > 7 ' . » > 

et n est-ce pas assez s 

Le conseil royal fut composé d’un chef et de trou 
conseillers , dont l’un devoit être toujours intendant 
des finances. Le chef avec 48,000 liv. d’appointe- 
mens; d’Aligre et de Sève furent conseillers, et Col- 
bert qui étoit intendant, fut le troisième. Le roi 
marqua dans sa déclaration, que le chancelier s’y 
trouveroit quand sa majesté le lui ordonneroit , et 
qti’alors il y présideroit. La grande et la petite direc- 
tion allèrent à l’ordinaire; et ce ne fut que quelque 
temps après que le roi supprima les directeurs des 
finances, et remboursa les deux charges de contrô- 
leurs généraux , pour faire Colbert seul contrôleur gé- 
néral par commission , en attribuant à cette qualité 
tme place de conseiller au conseil royal des finances* 

( Mémoires de Choisy). 

La déclaration du roi portoit : « Sa majesté con- 
noissant bien qu’elle ne peut donner des marques pluâ 
grandes de son amour pour ses peuples , que de 
prendre elle-même le soin de l’administration de ses 
finances. . . , elle a résolu d’appeler auprès d’elle un 
conseil composé de personnes de capacité et de pro- 
bité connue , par l’avis duquel conseil elle agira dans 
ladite administration pour toutes les affaires qui étaient 
résolues etexécutées par le surintendant seul. Ce conseil 
sera nommé conseil royal des finances , et sera com- 
posé d’un chef qui présidera sous l’autorité et en b» 
présence de sa majesté, lorsque M. le chancelier, chef 
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d« tons les conseils du roi , ne pourra se trouver aiu- 
dits conseils ; et de trois conseillers , dont l’un serfi 
toujours intendant des finances. 

» Sa majesté se réserve à elle seule la signature d« 
toutes les ordonnances concernant et les dépense» 
comptables et les comptans , tant pour dépenses secrètes 
que pour remises , intérêts et autres de toute na- 
ture , etc. » 


Et les commissaires n’osoient plus comme aupa- 
ravant grossir sur le papier les troupes dont ils faisoient la 
revue , etc. (8). Page n5. 

(8) L’usage des passe - volans étoit un des plus 
grands abus introduits dans l’armée. On trouvoit des 
personnes qui faisoient publiquement ce métier. Les 
officiers se prêtoient entr’eux leurs soldats , d’où il 
arrivoit qu’une compagnie qui aux revues sembloit 
complète , 11e l’étoit souvent pas à moitié. Le roi créa 
des inspecteurs , et ordonna que tout officier qui seroit 
en faute seroit cassé. Le désordre cessa en très-peu de 
temps. Il établit aussi l’habit uniforme à la même 
époque. Auparavant chaque soldat s’habilloit sur sa 
paye comme il I’entendoit , de sorte qu’on auroit pria 



1 La mort imprévue du prince de Cnnti qui arriva un mois 
après, sur la fin de février , fit naître à mon frère line nou- 
velle prétention pour le gouvernement de Languedoc. ,( q ). 
Page i3o. 

(9) Vojci comment l’abbé de Gltoisy cacou te l’af» 

£«** , ; i. 

« Le duc d’Orléans fit demander le gouvernement 
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de Languedoc au roi par Daniel de Cosnac , évêque 
de Valence. Lorsque le prince de Conti mourut , 
Philippe étoit à Villers-Cotterets , où il s’étoit retiré 
pour quelque léger mécontentement. L’évêque de 
Valence , en arrivant à Saint - Germain où étoit le 
roi , lui demanda une audience de la part de Monsieur ; 
il l’obtint sur l’heure, a De quoi est » il question , 
*> monsieur ? » lui dit le roi. « Mon frère boude - t - il 
» sans savoir pourquoi , ou ne s’est-il éloigné de moi 
» que pour être moins gêné?» J’ai ordre , lui répondit 
M. l’évêque de Valence , de remettre à votre majesté 
une lettre dont Monsieur m’a chargé , et de prendre 
en même temps la liberté de lui représenter , qu’ayant 
l’honneur d’être son frère unique , il a lieu d’espérer 
que vous ne lui refuserez pas le gouvèrnement de 
Languedoc, ce Le gouvernement de Languedoc ^s’écria 
» le roi ! Je croyois que tous les gouvernemens par- 
» ticuliers des provinces étoient au dessous de mon 
» frère. » •— ■ En prenant la lettre , le “roi acheva de la 
lire ; après quoi , regardant l’évêque de Valence : est- 
ce là tout, Monsieur? lui dit le roi. — Oserois - je, 
sire , répliqua monsieur de Valence , prendre la liberté 
de représenter respectueusement à votre majesté la 
juste douleur que Monsieur recevra si V. M. le refuse; 
et puisque V. M. m’a fait l’honneur de me demander déjà 
si Monsieur boude encore , il semble par là que V. 
M. croit qu’il en a quelque sujet, bien ou mal fondé. 
Il n’y a personne , sire , qui puisse ni doive entrer 
dans le sacré détail de ce qui se passe entre vous 
deux; mais enfin Monsieur est votre frère , il : vous 
demande avec empressement le gouvernement de Lan- 
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guedoc , et V. M. s’est aperçu qu’il n’est pas content. 
« Monsieur, lui dit le roi, je vous ferai donner la 
réponse que je vais faire à mon frère dans une demi- 
heure ; dites-lui que les princes du sang ne sont jamais 
bien en France ailleurs qu’à la cour, et qu’à l’égard 
du gouvernement de Languedoc , je !e#e de se sou- 
venir que nous sommes convenus lui et moi qu’il n’au- 
roit jamais de gouvernement. » En achevant ce mot , le 
roi ouvrit lui - même la porte de son cabinet et con- 
gédia monsieur de Valence , auquel il fit remettre une 
demi -heure ‘après la réponse qu’il fit à Monsieur, 
qui , de son côté , après avoir encore boudé quelques 
jours , revint à la cour , où le roi le combla d’amitiés , 
de presens et de manières charmantes. 

'«I*. • y.-.ï 

En ce même' temps le pape qui dcsiroit de voir en cet état 
l’entière exécution de ses bulles sur la doctrine de Janséuïus , 
pressoit de faire faire le procès aux quatre évêques qui avôient 
refusé de signer ce formulaire dont je vous ai déjà parlé. 

Page 145. 

( 10 ) Ces quatre évêques étoient : Henri Arnauld , 
frère du célèbre docteur de ce nom , évêque d’Angers ; 
Nicolas Chouart , évêque de Beauvais ; Pavillon , évêque 
d’Alet , et Caulet , évêque de' Pamiers , le même qui 
depuis résista à Louis XIV sur la régale. Ils avoient 
publié des mandemens dans lesquels ils reconnoissoient 
qu’on devoit, à la vérité, se soumettre aux décisions 
de l’église eu ce qui regardait les'' matières de foi ; 
mais dans lesquels ils prétendoient qu’on n’étoit au- 
cunement obligé d’adhérer à ce qu’elle déterminoit sur 
certains faits particuliers qui n’étant pas révélés , ns 
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pouvoient jamais faire la matière de ses décisions. L* 
formulaire dont il est ici question , étoit un second 
formulaire composé par Alexandre VII , et semblable 
au premier pour le fond. Alexandre nomma depuis 
. neuf évêques français pour faire le procès aux quatre 
autres ; inaisjj^prsquc tout ctoit dans la plus grande 
fermentation , que l’on se disputoit pour prouver que 
les cinq propositions condamnées par le formulaire 
étoient ou n’étoient pas dans Janaénius , Rospigliosi 
devint pape sous le nom de Clément IX , et il en- 
gagea les autres évêques à signer sincèrement ce qui 
leur laissa ainsi qu’à tous les jansénistes la liberté do 
condamner les cinq propositions sans avouer qu’elles 
fussent de Jansénius. 

Les évêques opposans en avolent attiré dix - neuf 
autres , à la tête desquels étoit Louis ^e Gondrin , 
archevêque de Sens, qui entra depuis en négociation 
avec le nonce Pierre Bargellini , archevêque de Thèbes , 
et qui écrivit au pape pour l’engager à ne pas employer 
des voies de rigueur, lui faisant comprendre qu’elles 
seraient plus nuisibles qu’utiles. Les quatre évêques 
donnèrent donc quelques petites explications , et si- 
gnèrent sincèrement. Cet accommodement fut appelé 
la paix de Cléjpeirt IX. . • - 

... . . Je fis passer aussi clans cette cour ( en Portugal ) y 
l’abbé de Bourzril pour l’intérêt du service de Dieu , lui don-, 
poit ordre de tenter toutes les voies imaginables pour cou' 
vertir Schomberg, etc. (u). Page i5a. 

' ‘ 1 1 !•*» »»!••», . ' v . 1 .. , • 

(il) Amable de Bourzeil avoit déjà contribué à la 
conversion du prince Palatin Édouard, et à celle do 
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quelques ministres. On se servit de sa plume dans la dis- 
cussion des droits de la reine. Plusieurs historiens ont pré- 
tendu que ce voyage en Portugal avoit eu un but politique, 
etque la conversion de Schomberg n’en étoit que le pré- 
texté. Ce que dit ici Louis XIV, fait tomber ces 
suppositions. L’abbé de Bouraeil étoit de l’académie 
française 5 c’étoit un homme savant dans les langues, 
et sur-tout dans la controverse. Voltaire lui attribue 
le testament du cardinal dè Richelieu , mais on ne sait 
sur quel fondement. 

. ' » I • / « 

Mais parce que les gens d’église sont snjets à se flatter un peu 
trop des avantages de leur état , et qu’ils semblent quelquefois 
s’en vouloir servir pour affoiblir leurs devoirs les plus légiti- 
mes , je crois être obligé, etc. (ia) t Page i56. 

(ia) Ce que le roi dit ici à son fils sur la dispo* 
sition ambitieuse du clergé , a toujours trait à cette 
affaire de l’évêque d’Alet , Pavillon , qui refusoit opi- 
niâtrement de se soumettre au droit de régale. Ce droit 
donnoit au roi de France la faculté de disposer du 
revenu d’un évêché pendant la vacance du siège, ainsi 
qfie le pouvoir dénommer à quelques bénéfices simples 
dans l’espace qui s’écoute entre la mort d’un évêque 
et le serment de fidélité enregistré :de son successeur. 
On sent aisément combien ce droit est légitime. Tout 
resta cependant en suspens jusqu’en 1673., que le chan- 
celier Étienne d’Aligres scella un éditpar lequel tous lep 
évêchés du royaume .étoient soumis à la régale. L’e» 
vêque d’Alet et l’évêque de Pamiers refusèrent de se 
soumettre ; le roi 6e contenta d’exiler les principaux 
officiers dç «es évêques , qui eurent pour eux le pape 
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Innocent XI. L’évêque d’AIet mourut en paix. L’é- 
vèque de Pamiers resta seul et persista toujours à ne 
point faire enregistrer son serment de fidélité. Le roi 
saisit son temporel , mais le pape et les jansénistes le 
dédommagèrent. Il mourut en >68o, persuadé que le 
droit de régale soumettoit trop l’église à la monar- 
chie. 

Je confiai la conduite de cette escadre à Ru*igny , homme en 
qui j'arois une pleine créance , etc. (t 3 ). Page 179. 

(t 3 ) M. de Ruvigny étoit protestant, et passa en 
Angleterre lors de la révocation de l’édit de Nantes , 
mais le roi lui fit toujours payer ses pensions. Ce fut 
lui qui vint un jour trouver Louis XIV , et lui dit : 
« Sire, j’ai acheté la terre de Raynevai, mais il me 
manque dix mille écus pour achever mon paiement ; 
je viens demander cette somme à votre majesté comme 
à mon meilleur ami. » Le roi lui répondit : « Vous ne 
vous trompez pas , je vous la donne de tout mon 
cœur. » C’est M. de St. -Simon qui rapporte cette anec- 
dote. M. de Ruvigny prit en Angleterre le titre de 
comte de Galloway. Il perdit la bataille d’Almanza 
contre M. de Berwick. Il fut lord justicier d’Irlande , 
et mourut en 1720. 

Car , outre les établissemens que j’arois déjà faits pour le 
commerce et pour les manufactures que j'augmentois conti- 
nuellement , je recherchois encore à faire de nouveaux ports , 
ou à rendre meilleurs ceux que j’avois , soit dans la Méditerra- 
née , soit dans l'Océan. ( 14 )• Page aai. 

(> 4 ) Le commerce prenoit de nouvelles forces, et 
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on le voyoit augmenter de jour en jour. Colbert y 
'donuoit sa principale attention. Il avoit déjà fait éta- 
blir deux compagnies , l’une pour les Indes orientales, 
et l’autre pour les Indes occidentales , ce qui regar- 
doit le commerce du dehors : il s’appliquoit en même 
temps à faire fleurir le commerce intérieur. La fabri- 
que des glaces fut une des premières manufactures 
qu’il introduisit en France. On 11’avoit auparavant que 
celles qui y étoient transportées de Venise à fort grands 
frais ; on en vit bientôt à Paris , de la verrerie éta- 
blie au faubourg Saint- Antoine , plus belles que tout 
ce qui avoit paru jusqu’alors. Les manufactures des 
points de France et des toiles peintes furent établies 
dans le même temps : mais la manufacture la plus 
brillante, celle qui demandoit plus de goût, plus de 
délicatesse , et cjui devoit servir le plus à l’ornement 
des palais du roi et des magnifiques hôtels qui s’é- 
levoient de tous côtés , fut celle des tapisseries. Col- 
bert l’établit aux Gobelins , lieu déjà connu pour la 
teinture des laines en écarlate. On y travailla sur les 
dessins de Lebrun, qtti en fut nommé directeur. 

Louis XIV fit bâtir la ville et le port de Roche- 
fort à l’embouchure de' la Charente. On éleva cinq 
arsenaux de marine à Brest , à Rochefort, à Toulon , 
à Dunkerque , et au Havre de Grâce, 

• Je pris même un dessein plus singulier et plus important , 
qui fut de joindre les deux mers ensemble. ( i5). Page 22a. 

(i 5 ) On avoit commencé , dès l’année 1664, à tra- 
vailler au canal du Languedoc. 
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On réunit dans le bassin de Naurouse les eaur^de 
différentes rivières qui se déohargeoient auparavant , 
les unes dans l’Océan , et les autres dans la Médi- 
terranée. Ce bassin est de deux cents toises de lon- 
gueur, et de cent cinquante de largeur. Le canal qui 
communique d’une mer à l’autre , a soixante-quatre 
lieues de France de longueur , et trente pieds de lar- 
geur; ce canal côtoyant et séparant quelquefois les 
montagnes pendant un si long espace, reçoit l’eau 
des rivières et des ruisseaux^ et les porte au bassin 
de Naurouse. Cent quatre écluses ,* placées de distance 
en distance , retiennent et lâchent les eaux selon les 
besoins diffcrens ; en sorte que le canal étant toujours 
navigable , on transporte sans peine les marchandises 
d’une mer à l’autre en onze jours ; ce qui évite lea 
frais immenses des voitures , dont les négocians étoient 
obligés de se servir avant l’exécution de cet ouvrage 
merveilleux. 

Un tel monument éternise à la fois la mémoire de 
M. de Riquet son auteur , et celle de M. de Colbert , 
qui en développa les avantages au roi. 



I 


Le succès du dernier combat qui s’étoit donné contre les 
Hottes d'Angleterre et de Hollande n’ayant pas été favorable, 
uux Hollandais, leurs principaux chefs étoient en dispute pour 
savoir à qui le mal s’cn devoit imputer , etc. («6). Page aa5. 

(16) Le 4 d’août, il s’engagea près de la Tamise 
un combat naval entre l’escadre du général Monk et 
celle de Ruyler, qui se trouva bientôt abandonnée 
par son avant-garde , qui se retira à toutes voiles , et 
par l’escadre du lieutenant amiral Tromp , qui se mit k 
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poursuivre celle du pavillon bleu de la flotte anglaise) 
qui prit la fuite. Selon un historien , assez de gens 
crurent que cette fuite n’étoit qu’une ruse de guerre 
de Jérémie Smith) qui vouloit attirer à sa poursuite- 
Corneille Tromp , dont l’escadre étoit très-forte , et 
composée des meilleurs vaisseaux des Provinces-Unies} 
mais un autre historien assure que Smith fut fort 
mal reçu en Angleterre après le combat. Ainsi Tromp 
se laissa emporter à son impétuosité naturelle et à 
Son ressentiment ; car il n’avoit pu pardonner à Ruy ter 
la distinction que les Etats avoient faite de lui en le 
chargeant du commandement de la flotte. S’il chercha 
à faire recevoir un échec à son amiral , il en vint à 
bout. Ruyter ayant inutilement tiré plusieurs coups 
de canon pour rappeler les escadres écartées , eut à 
soutenir , avec huit vaisseaux , tout l’effort de vingt- 
deux Anglais qui le criblèrent de coups. Il se battit 
jusqu’à cinq heures du soir, qu’il prit le parti de se 
retirer. Les ennemis le poursuivirent toute la nuit , et 
le jour suivant, jusque sur les côtes de Hollande, et 
prirent en chemin deux de ses vaisseaux , après quoi 
ils voulurent aller tomber sur Tromp , qui se battoit 
encore avec Smith, à qui il avoit enlevé un vaisseau , 
mais qui profita du vént pour gagner Flessingue. 
Dès qu’il y fut ) il écrivit aux Etats-généraux une 
lettre fort injurieuse à leur amiral , dont il blèmoit 
extrêmement la conduite ;*mais il ne fut pas cru. Le 
conseiller pensionnaire de With , qui ne l’aimoit pas, 
parce qu’il étoit dévoilé au prince d’Orange , profita 
de cette occasion pour lui faire ôter sa commission 
de lieutenant amiral , quoique ce fût un grand homme 
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de mer , et si estimé en France , que le comte d’Es- 
trades , alors ambassadeur en Hollande , n’épargna, 
rien pour le faire passer au service de cette couronne. 
Pour Ruy ter , il fut non-seulement conservé dans son 
emploi , mais encore remercié par les Etats ; et ce 
qui acheva de le consoler dans son malheur, c’est que 
le roi très -chrétien écrivit en Hollande qu’il eslimoit 
plus sa retraite qu’une bataille gagnée , et lui envoya 
en même temps l’ordre de Saint-Michel avec une 
chaîne d’or et son portrait. (Mémoires chronologiques 
du P. d ' Avrigny. ) 


Un peu auparavant le temps dont je vous parle, j'avois apprit 
une action assez extraordinaire que la Feuillade avoi» faite sans 
m’en parler, dan» le milieu môme de l’Espagne, etc. (17). 
Page 23 1. 

(17) Le marquis de la Fare , dans ses Mémoires, 
dit que Saint -Aunay étoit goutteux et cassé, qu’il 
nia le fait, et se moqua de la Feuillade. Il faut pour- 
tant se méfier de M. de la Fare , qui étoit trop l’en- 
nemi de Louis XIV, et qui prend à tâche de le ra- 
baisser. Ce fut ce même M. de la Feuillade qui mena 
deux cents gentilshommes au siège de Candie , à ses 
frais , et qui depuis , ayant acheté l’hôtel de Senne- 
terre, le fit abattre, et y fit élever, en 16&6, une 
statue pédestre de Louis XIV, sur une place qui fut 
appelée des Victoires. M^ de la Feuillade devint ma- 
réchal de France. C’étoit un homme de beaucoup 
d’esprit et un très-habile courtisan. On peut voir son 
portrait dans les mémoires de Saint-Simon. 

N o J 
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Mais ce n’est pas seulement dans les importantes négocia* 
tions que les princes doivent prendre garde à ce qu’ils diq 
sent, c’est même dans les discours les plus iémiliers et les 
plus ordinaires , etc. ( 18). Page 349. 

(18) Quoique je n# veuille placer ici que des notes 
nécessaires , je ne puis me refuser à citer un passage 
des Souvenirs de madame de Caylus , qui prouve que 
Louis XIV savoit mettre en pratique ce qu’il recom- 
mande ici à son fils. 

« Il pensoit juste, s'exprimant noblement, et se9 
réponses les moins préparées renfermoient en peu de 
mots tout ce qu’il y avoit de mieux à dire selon les 
temps, les choses et les personnes. Il avoit bien plus 
que sa maîtresse (madame de Montespan), l’esprit 
qui donne de l’avantage sur les autres. Jamais pressé 
de parler, il examinoit , il pénétroit les caractères et 
les pensées; mais, comme il étoit sage, et qu’il 
savoit combien les paroles des rois sont pesées , il 
renfermoit souvent en lui-même ce que sa pénétra- 
tion lui avoit fait découvrir. S’il étoit question de 
parler d’affaires importantes , on voyoit les plus ha- 
biles et les plus éclairés étonnés de ses connoissances , 
persuadés qu’il en savoit plus qu’eux , et charmés de 
la manière dont il s’exprimoit. S’il falloit badiner , 
s’il faisoit des plaisanteries , s’il daignoit faire un 
conte , c’étoit avec des grâces infinies , un tour noble 
et fin que je n’ai vu qu’à lui. ( Souvenirs de madame 
de Caylus. ) 

L’abbé de Choisy dit aussi qu’il rapportera se9 
moindres paroles , parce qu’elles ont toujours un cer- 
tain sel qui leur donne la force et l’agrément. Il est 
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•véritablement roi de la langue , ajoute-t-il , et peut 
servir de modèle à l’éloquence française. Les réponses 
qu’il fait sur-le-champ effacent les harangues étudiées. 
( Mémoires de l’abbé de Choisy. p 

Il est vrai que la plupart de ceux qui sont jaloux de la gloire 
de cette couronne , ont voulu attribuer le succès de cette na- 
vigation à l’embrâsement de Londres , qui arriva par hasard 
dans le même temps. ( 19 ). Page 268. 

(19) L’embrâsêment de Londres arriva le 12s sep- 
tembre ; il commença j>ar la tour et se répandit plus 
d’une grande demi-lieue le long de la Tamise. On fut 
quatre jours sans pouvoir l’arrêter j et pendant ce 
temps-là il consuma quatre-vingt-neuf églises parois- 
siales et treize mille deux cent maisons, qu’on a re- 
bâties depuis avec beaucoup plus de régularisé. Les 
ruines occnpoient quatre cent trente-six acres de terre, 
prenant de la tour le long de la rivière , jusqu'à l’éa 
glise du temple au nord-est , *le long des murs de la 
cité jusqu’au pont de Holbom. Les Protestans attri- 
buèrent cet embrasement à la haine des Catholiques , 
et les catholiques à la vengeance du ciel pour la mort 
de Charles I* r . Benserade fit à l’occasion de cet embra- 
sement un sonnet qui eut alors un succès prodigieux. 


Il s’établissoit aussi dans le même temps , en divers endroits 
démon royaume , d’autres sortes de manufactures et de travaux 
qui ne sembloient pas moins nécessaires, etc. (20). Page 276. 

(ao) Je crois qu’il n’est pas déplacé de remettre ici 
sous les yeux du lecteur un résumé de tout ce que 

Voltaire 


PigjjUg 



Voltaire a dit dans le Siècle de JLouis XIV sur ses. 
ëtablissemens de commerce. 

Le roi commença , dit-il, dès 1663 à exempter ses 
sujets d’une imposition nommée le droit de fret , que 
payoient tous les vaisseaux étrangers. 

Le conseil de commerce fut établi ; et le roi y pré- 
sidoit tous les.quinze jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marseille furent dé- 
clarés francs. 

On forma une compagnie des Indes Occidentales en 
1664 1 et celle des Grandes-Indes fut établie la même 
année. Le roi donna plus de six millions de notre 
xnonnoie d’aujourd’hui à la compagnie ; il invita le* 
personnes riches à s’y intéresser : les reines , les prince* 
et toute la cour fournirent jeux millions numéraire* 
de ce temps-là. Les cours supérieures donnèrent douze 
cent mille livres ; les financiers deux millions j 1« 
corps des marchands JÉp cent cinquante mille livres. 

Le roi forma encorWihe compagnie du Nord en, 
»66g , il y mit des fonds comme dans celle des Indes. 

La compagnie des Indes Occidentales ne fut pas. 
moins encouragée que les autres j le roi fournit le 
dixième de tous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d’exportation , 
et quarante d’importation. Tous ceux qui firent con- 
struire des vaisseaux dans les ports du royaume , re- 
çurent cinq livres pour chaque tonneau que leur na- 
vire pouvoit contenir. 

Tout père de famille qui avoit dix enfans étoit 
exempt de la taille pour toute la vie. 

Depuis i 663 jusqu’en 1672 , chaque année du mi- 
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nistère de Colbert fut marquée par l’établissement 4 e 
quelque manufacture. Les draps fins qu’on tiroit au- 
paravant de Hollande et d’Angleterre , furent fabriqués 
à Abbeville ; le roi avançoit au manufacturier deux 
mille livres par chaque métier battant , outre des 
gratifications considérables. On compta dag^ l’année 
1669 quarante quatre mille deux cent» métiers en 
laine dans le royaume. Les manufactures de soie pÿ- 
fectionnées produisirent un commerce de plus de cin- 
quante millions de ce temps-là. 

On commença dès 1666 à faire d’aussi belles glaces 
qu’à Venise, qui en avoit toujours fourni toute l’Europe; 
et bientôt on en fit dont la grandeur et la beauté n’ont 
jamais pu être imitées ailleurs Les tapis de -Turquie 
et de Perse furent surpassés par ceux de la Savonnerie. 
Les tapisseries de Flandres cédèrent à celles des Go- 
belins. 

Outre la manufacture des^^pielins , on en établit 
une autre à Beauvais. Le premier manufacturier eut 
six cents ouvriers dans cette ville , et le roi lui fit 
présent de soixante mille livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages d* , 
dentelles; on fit venir trente principales ouvrières de 
Venise , et deux cents de Flandres ; et on leur donna 
trente-six mille livres pour les encourager. 

Les fabriques de Sedan , celles de tapisseries d’Au- 
busson , dégénérées et tombées , furent rétablies. Les 
riches étoffes où la soie se mêle avec l’or et l’argent , 

»e fabriquèrent à Lyon , à Tours , avec une industrie 
nouvelle. 

Colbert acheta eu Angleterre le secret de cette nia- 
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